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MÉMOIRE,
TOUR les Sieurs MoYNEL ^

DUMESNIEL DE SaVEUSE^
& DouviLLE DE Maille-^
FEU , impliques dans VAffaire,

de la mutilation d^un Crucifix ^

arrivée a Abbeville le ^ Août

^ r^^ M& N, a beaucoup parle îu ter-

^ Q ^ rible Procès d'Abbeville,

^-^^^ L'attentat qift femble en
^^^^

être le fujet, eft devenu

"celui de toutes les converfations. Il

n'y a perfonne qui n'ait voulu paroî-

tre inftruit de cette Affaire , & qui

ne l'ait débitée avec des circonftan-

ces plus ou moins atroces. Il s'en fauc

bien cependant que le Public en con-

noilfe véritablement le fond. Prefque
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2 Mémoire pour les Srsl Moynel

,

tous les difcoiirs qu'elle occafionne

font des méprifes continuelles , &
afFreufes par leurs conféquences.

En général on la croit fondée fur

un crime de lefe - Majefté divine.

On penfe que de tous les Accufés il

n'y en a pas un qui n'y ait trempé.

On les regarde tous comme une trou-

pe d'impies
,

qui ont , d'après un

fyftême réfléchi , ou entrepris de for-

mer une nouvelle fede , ou renou-

velle les excès de ces hérétiques con-

nus &: condamnés au quatrième fîe-

cle fous le nom à^lconoclajles. On fe

perfuade qu'il s'agit uniquement d'une

infulte faite de fang froid à un Cruci-

fix , & que les peines rigoureufes
,
pro-

noncées par le premier Juge , en font

l'expiation. L'Arrêt qui confirme la

Sentence, juïHfie en quelque forte

cette idée , ou du moins l'autorife.

Ce n'eft cependant qu'une erreur

cruelle ^ quoique tout concoure à lui

donner l'apparence de la vérité. L'in-

fiilte faite à la Croix, efl: bien le pré-

texte du Procès : mais elle n'en eft

pas l'objet. C'eft l'occafion de l'Af-

feke , & non le motif de la condain-
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d^ Saveufi & de Malllefiu. ^

nation. Elle n'entre abfolument pour

rien dans la Sentence , ni dans TAr-
rét. La mutilation du Crucifix n'eft

même rappellée ni dans Tunç ni dans

l'autre. L'auteur en eft inconnu
; au-^

cun des Accufes n'en eft chargé par

des témoignages précis ; & quand le

Parlement s'eft décidé à livrer deux
d'entre eux à toute la rigueur de la

Juftice , ce n'eft pas la confidératioi^

de ce crime qui a déterminé \qs fuf-

frages
,
puifque dans les informations

,

fuivant les perfonnes inftruites , il n'y

a pas un mot qui puifTe faire croire

qu'on ait découvert les coupables.

Le Procès ne porte donc pas fur

d<?s imputations fi énormes : il n'y eft

queftion que de faits beaucoup moins
graves. C'eft déjà une réforme impor-

tante à faire dans les idées du Public.

C'eft un avertifTement pour lui de ne
pas fe livrer à des bruits fans vraifem-

bJance & fans vérité. C'en eft un de
fe tenir en garde contre des rumeurs
fauflcs autant qu'horribles

,
qui par

une fatalité déplorable, femblent ac-

quérir de la certitude en fe multi-

pliant y ia i
arviennent infenflble-

A 2



4 Mémoire pour les Srs. Moynd

,

ment , à force de fe répandre, à faire

imprefîion fur les efprits mêmes qui

âevroient le pins favoir s'en défier.

Enfin , c'en eft un de ne pas prodi-

guer fa haine , fans examen, à de

malheureux jeunes gens qui méritent

peut-être fa compafiion.

On fait qu'il y en a deux de condam-

nés : mais on ne fait pas qu'il en refte

trois , fur le fort defquels l'Arrêt n'a

prononcé qu'un furfis. On ne fait pas

que dès le commencement , long-

temps avant la Sentence définitive
,

ils fe font rendus appellants des dé-

crets de prife de corps lancés contre'

eux, d'une Sentence préliminaire^ôc

abufive dans la forme , comme dans

le fond
,
que la Cour n'a pas confir-

mée *
, & de toute la procédure dont

ils n'avoient pas mérité d'efluyer l'i-

gnominie. On ne fait pas que cet ap-

pel fubfifle encore dans toute fa for-

ce , & que fon but étoit de démon-
trer avec combien d'injuftice on les

avoir compris dans une affaire odieufe

qui ne pouvoit les regarder.

Elle n'a pas même ftatué *'«/ cet obvjet,] ]



de Saveiife & de Maillefeu, ^

Cefl- cet appel qu'ils fe propofent

aujourd'hui de pourfuiyre.

C'eft pour eux une néceflitë indif-

penfable d'y travailler promptement.

Le furfis prononcé par la Sentence
,

eft, fans contredit, une peine cruelle
,

s'ils ne font pas coupables. 11 les place

dans cet ëtat affreux d'incertitude,

qui fuppofe plutôt le crime que l'in-

nocence , ou
,
pour mieux dire

,
qui

ne jette des doutes que fur l'inno-

cence. Par conféquent il en re'ful-

teroit pour eux une flétriffure réelle ^

fi on le laiffoit fubfifter.

Leur extrême jeunefTe eft d'ailleurs

une raifon de plus pour \qs tirer de
cette fîtuation affligeante. Le plus»

avancé d'entre eux n'a pas dix-huit

ans. Une pareille tache fixée fur ce

premier âge , s'étendroit de là fur le

refle de leur vie. Ils retrouveroient

à la fin de leur carrière l'opprobre

dont ils ne fe feroient pas lavés en,

y entrant ; & ce malheur feroit d'au-

tant plus accablant
,

qu'ils ne l'au-

roient pas plus mérité dans un tems
que dans un autre.

Perfonne n'ignore qu'il .s'eft com-
A 3
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6 Mémoire pour les Srs, Moyml ,

tiîis fannée dernière , la nuit du 8

au 9 d'Août , un attentat étrange à

Abbeville. Un Crucifix de bois , ex-

pofé fur un pont à la vénération pu-

blique, fe trouve le matin chargé de
pîufieurs coups de fabre ou de couteau

de chafTe qui y avoient laiiîe des tra-

ces profondes. Cet événement, dès

qu'il fut connu , excita dans la ville

une confternation générale. Tout fe

mit en mouvement.

Le peuple s'alTembla autour de la

Croix ,
pour en detefter la profana-

tion. Le Clergé fe prépara à l'expier

,

& les Juges laïques à la punir. On pu-

blia des monitoires pour en découvrir

l'auteur. Le Procureur du Roi , l'Af-

felTeur Criminel , faifant les fondions,

de Lieutenant , s'acquittèrent de leur

devoir. L'un rendit fa plainte le lo

du même mois , & l'autre une Sen-

tence qui permit d'informer. Tandis

que ces Juges s'appliquoient à cher-

cher de quelle main étoit partie l'in-

fulte faite à la Croix , M. l'Evéque

d'Amiens afllftoit en pcrfonne à une

proceflion folemnelle ordonnée pour

la réparer.
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La démarche de ce Prélat étoic

édifiante : mais on ne fauroit difîimu-»

Jer qu'elle fit fur l'efprit du peuple

une imprefTion que fans doute il ne

prévoyoit pas lui-même. La pompe
de cette cérémonie , l'éclat qui Ta-

voit accompagnée , échauffa les ima-

ginations. On ne parloir plus d'autre

chofe dans la Ville. Les entretiens

particuliers nourrifToient Témotion
publique. Celle - ci portoit l'alarme

dans les confciences. La frayeur y
faifoit n'aître des fcrupules qui , à

leur tour ^ produifoient des indifcré-

tions.

On put bien s'en appercevoir , fur-

tout dans les informations. Perfonne

ne connoifToit le facrilege. Il avoic

enveloppé fon crime dans l'ombre de
la nuit & du myftere : mais au défaut

de cette connoiffance
,
qui étoit pour-

tant le feul but du Procès , les té-

moins, en fe préfentant devant le

Juge , s'efforçoient de paroitre inf-

fruits , au moins fur quelques chefs

relatifs à celui qu'il s'agifToit d'éclair-

cir. Ils faifoient une efpcce d'examen,

de leur conduite , & beaucoup plus

A 4



8 Mémoire pour Us Srs, Moynel j

encore de celle des autres. Les oui-

dires, les flmples foupçons même fe

trouvoient rappelles comme des vé-

rités efTetitielles ; & les rumeurs les

moins probables prenoient , en paf-

fant par leurs bouches , toute l'ap-

parence de la certitude.

Ainfi un jeune homme de la ville

fe trouvant avec quelques-uns de fes

camarades, après la mutilation de la

Croix 9 raconta cette ancienne hif-

toire d'un Juif
,

qui acheta d'une

vieille femme une hoftie confacrée
,

& ofa la profaner par toutes les abo-

minations dont les légendes ont con-

fervé le détail. Elle efl arrivée, dit-

on , en différents endroits. Le couvent

des Bilîettes*, à Paris eft une preuve

authentique que cette horreur appar-

tient à des fiecles reculés. Cependant

elle a été recueillie & confîgnée dans

les dépofitions , comme un fait ré-

cent. On n'en nommoit pas l'auteur

à la vérité , r^ais on la fuppofoit nou-

vellement commife. On en faifoit des

applications indiredes , & l'on défî-

* Il a été fojiilé è cette occafion,
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gnoit tacitement ceux à qui elle pou-

voir s'adapter.

Quoiqu'à la fin les informations

aient fait évanouir cette chimère , &
juftifié notre fiecle , à qui on ofoic

l'attribuer , c'eft de là pourtant qu'eft

venu ce roman abfurde , mais terri-

ble
,

qui a féduit tant de perfonnes

mal informe'es. Il s'eft débité dans

Abbeville ; il a même pénétré jufqu'â

Paris , &: s'y foutient encore. C'eft

ce qui a fait croire & affurer que des

hodies confacrées avoient été per-

cées , coupées
,

profanées par les

Accufés. C'eft d'après cette idée fans

vraifemblance , comme fans fonde-

ment
,
qu'à une affaire déjà fi grave

par elle-même , on a joint tant d'im-

putations calomnieufes ; & il paroîc

que ce fait n'eft pas le fcul qui ait été

aulïï étrangement défiguré dans le

Procès.

L'objet principal ne s'éclairciffolt

point. Le nom du profanateur reftoic

toujours inconnu ; & les témoins ap-

pelles pour dépofer de la mutilation,

pailoient de toute autre chofe. Ils

révéloient des irrévérences , des in-

A î
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,

difcrétions , des difcours impies te-»'

nus par de jeunes gens de la Ville
;

inais qui étoient antérieurs au deJic

dont on informoit, & qui jufques-là

n'avoient caufé aucune efpece de ican-

dale.

Cependant le Procureur du Roî
crut devoir les dénoncer à la Juftice.

Il y trouva la matière d'une féconde

plainte, qu'il rendit en effet le i^

Septembre 17^^ , c'eft - à - dire ^ à

plus d'un mois d'intervalle de la pre-*

miere. Elle ne tendoit qu'à obtenir

la permiiïion à^informerfur des impie-*

tés & blafphèmes commis dans la Ville,

Il femble que l'équité demandoit

de lui & du Juge criminel qui reçut \qs

deux plaintes
,

qu'ils eufTent foin de

diftinguer les deux objets qu'elles con-

cernoient. Il eft fur que le blafphémô

eft un grand crime ; mais la mutilation

d'une Croix eft un crime encore plus

grand. Le premier confîfte dans des

paroles ; le fécond confifte dans des

ades. L'un a différentes nuances , dif-

férents degrés qui peuvent le rendre

plus ou moins grave : l'autre eft énor-

me de fa nature : c'eft toujours ujn
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1

crime de lefe-Majeftë divine. II e'toic

donc important de les feparer ; la jiif-.

tice exigeoit qu'on évitât foigneiife-

ment d'en faire un feul & même titre

d'accufation.

Ce ne fut pourtant pas le principe

que fuivit l'AiTefTeur d'Abbeville. Au
contraire il parut fe ?îropofer de con-
fondre les deux affaires ; & dés le

commencement des informations , fur

la féconde plainte du 13 Septembre,

il rendit une Sentence , dont voici

les difpofitions. Elle ordonnoit que
les deux Procès faits , tant fur la

plainte du 10 Août, portant fur la

mutilation
,
que fur celle du 13 Sep-

tembre , bornée aux impiétés & blaf-

phcmes
,

feroicnt & demeureroient

joints
,
pour être fur iceux Jiatués par

un feul & même Jugement.

Il faut l'avouer , cette procédure

paroît bien finguliere. Elle eft ufi-

tée dans les affaires civiles , où la dé-
cifion d'un article dépend fouvent de
celle d'un autre. Les joindre enfem-
ble , c'eft faciliter l'inftrudlion de
tous les deux. Mais elle eft inouie

dans le criminel^ au moins avant la

A 6



12 Mémoire pour les Srs, Moynel,

perfe<^ion de la procédure extraor-»

dinaîre. Elle n'y a lieu
,
que quand

la vérification des témoignages éta-

blit l'identité des crimes ; elle n'o-

père point la confufion des matières,

elle ne fait que rapprocher les Juge-

jnents ; alors même elle n'eft point à

l'arbitrage du Juge , mais elle dépend

de la nature des dépositions
,
qui n'eft

bien certaine que quand elles font

conftantes & irrévocables , c'eft-à-

dire , après le récolement. Or ici la

Sentence de jondion précédoit de

beaucoup cette formalité, puifqu'elle

çft du 8 Odobre , & que le récole-

ment n'a commencé qu'au z8 Novem-
bre 1765. Il y a eu encore des infor-

mations poftérieures ; ^ la Sentence

définitive eft du 26 Féyrier 1766.
^r.la plainte du 13 Septembre ^

trois jeunes gens furen* àécrétés de
prife de corps , & deux feulement

furent arrêtés. L'un , ainfi que le con-

tumace , eft condamné par l'Arrêt,

L'autre, nommé Moynel , çft un des

Accufés , au nom de qui l'on conful-

te. Il eft difficile dé penfer , fans at-

I
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3

tendriflement , au fort de ce malheu-

reux jeune homme.
A dix-fept ans il a efTuyé l'oppro-

bre d'un décret de prife de corps , l'i-

gnominie qui en fuit l'exécution
,

l'horreur d'une longue & dure cap-

tivité. Outre fa propre infortune , il

a encore à fe reprocher celle de deux

de fes camarades
,
que fon inconfî-

dération a jetés dans le même em-
barras , comme on va le voir. Il

éprouve à la fois des malheurs & des

remords ; & ni les uns ni les autres

ne font produits par des crimes , mais

par des imprudences. S'il efl" compro-

mis encore aujourd'hui dans une af-

faire auffi grave , ce n'eft pas pour

s'être fouillé d'aucun attentat , mais

pour avoir révélé des fautes , dont il

ne devoit l'aveu qu'à fon Confrffeur.

Il paroît certain qu'au tems^du dé-

cret lancé contre lui , il n'y avoit au-

cune efpece de grief à fa charge, fi-

non d'être pafTé un jour de Fête-

Dieu , le chapeau fous le bras ,,4 la

vue d'une proceffion du Saint-Saçfe-

ment, en fuivant deux autres perfon-

nes qui avoient le chape^iu fur la tête.
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Il n'etoit point coupable de cette irré-

vérence , & n'en pouvoir paffer pour

complice. Cependant on croit pou-

voir alfurer qu'il n'y a point eu d'au-

tre caufe de fa détention.

Dans le cours du mois d'Odobre

iy6<y , il fubit trois interrogatoires.

Le premier fut une négative , foute-

nue fur tous les objets qu'on lui de-

manda; mais au fécond fa contenan-

ce fut bien différente. Il s'étoit écoulé

huit jours depuis fa captivité ; & ce

court efpace avoit occafionné dans fa

tête une cruelle altération.

Il n'avoit, comme on l'a dit, que

dix-fept ans. Il eft par lui-même d'u-

ne conftitution foible vk mélancoli-

que. Qu'on fe figure un enfant de cet

âge & de ce tempérament , accoutu-

mé à la vie la plus libre , la plus indé-

pendante , arraché tout d'un coup à fa

famille & à fes amufements ; renfer-

mé dans une prifon obfcure , fans fo-

ciété ; impliqué à grand bruit dans

tme affaire affreufe , dont tout le

monde parloir depuis long-temps avec

horreur ; & n'ayant
,
pour fe foute-

nir ^u jniliçu de tant de fujets d'a^
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larmes , d'autre refTource que fon in-

nocence
,
que fon état même devoit

en quelque forte lui rendre fufpede.

Qu'on fe le repréfente fortant de fon

cachot pour fubir fon interrogatoire
;

ne revoyant la lumière
,
que pour dé--

couvrir en même tems , d'une part
,

le yifage fevere d'un Juge qui lui in-

time , au nom de Dieu & de la Juftice,

l'obligation de dire la vérité ; & de

l'autre , un Greffier prêt à écrire fes

réponfes , dont on lui fait fentir que

fon fort va dépendre : on ne fera pas

étonné , fans doute
,
que cet appa-

reil formidable ait renverfé une tête

fi jeune , déjà vivement ébranlée par

l'inquiétude & le chagrin.

AufTi [gs déclarations fe fentirent-

elles du trouble & de TefFroi qui rem-

pliffoient fon ame. Au lieu de récla-

mer contre la violence qu'il foufFroit,

il crut être obligé de chercher lui-

même dans fon propre cœur de quoi

la juftifier. Ne pouvant avouer des

crimes, puifqu'il n'en avoit pas com-
mis , il y fubftitua l'aveu de fes fau-

tes. (3n ne devoit l'interroger que fur

ces attentats fcandaleux qui choqueafr
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,

les Loix & l'ordre public : il répondit

,

en révélant de ces délits fecrets
,
que

la Juftice humaine ne connoît point

,

& qui font réfervés au tribunal de la

Pénitence.

Ainfi
,
par exemple , il demanda

pardon à l'AfTefTeur , en propres ter-

mes dans rinterrogatoire du y Odo-
bre

,
qui étoit le fécond , de n avoir

pas tout déclaré la première fois. Il le

pria de vouloir bien le mettre à portée

de réparerfa faute ; ajoutant quil efpé-

toit qu'on voudrait bien avoir égard à

fa jeuneffe , & Àfon peu d'expérience ^

quifaifoit qu'il nefavait pas la confé--

quence des chofes. Et en effet , il parut

bien à quel point il l'ignoroit ; car

confondant dans tout le reile de fes

réponfes les péchés avec les crimes
;

faifant un objet de dépofition judi-

ciaire , de ce qui ne devoir en être

qu'un de repentir fecret , & de con-

fefîion eccléfiaftique ,' il s'accufa
,

l^. d'avoir pajfé à vingt-cinq pas du

Saint' Sacrement, fansfe mettre à ge^

noux, 2*^. D^avoir > après goûter 9

dans une guinguette , crachéfur le verre.

4'une boîte qui contenait une Sainte-^
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7

Face. 3°. D'avoir chanté ^ mais non

fas en public , deux chanfons licentieu-

fes ,
qu'il récita toutes entières , &

qui furent copiées mot pour mot dans

cette interrogatoire.

Dans le troifieme du 26 Oflobre
,

il tint le même langage. Il poufTa la

bonne foi , la {implicite , difons

mieux , l'envie de fe trouver coupa-

ble , au point de s'accufer d'orgueil

,

fur ce que l'un des Condamnés , en lui

faifant réciter quelquefois des pièces de

vers licentieufes j lui FRAPPOIT SCR
X'ÉPAULE QUAND IL RÉCI-T01T

,

ET DISOIT , nousferons quelque chofè

de ce jeune homme-là. Telle étoit donc

fon heureufe impuiffance à devenir

criminel
,
que fes efforts même pour

le paroître étoient infrudueux. Il

conitatoit fon innocence , du moins
aux yeux de la luftice humaine

,

précifément par les tentatives qu'il

multiplioit pour la rendre fufpeâe.

On ne fait s'il eft poflible d'imagi-

ner un fpedacle plus touchant que
celui de ce malheureux enfant prof-

terné aux pieds de fon Juge , met-
tant

,
pour ainli dire , fa confcience
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au jour , récapitulant toute fa con-

duite paiTée
,
pour en tirer quelques

indices propres à le charger , & ré-

duit enfin
,
par un excès de fcrupule

,

à porter un faux témoignage contre

lui-même ; car , comme on le verra

dans la fuite , fes aveux font au moins

auiîi douteux qu'indifcrets. Au milieu

des convulfions que lui caufoit fa dé-

îicateiTe , le fleur Moynel , dans la

lifte de fes fautes , en plaçoit qu'il

n'avoit pas commifes ; & de peur de

nuire à la vérité par des réticences

,

il la bleiToit par des déclarations ha-
fardées. Il femble qu'une confcience

fi timorée , eft incompatible avec le

foupçon d'irréligion , du moins elle

exclut à coup fur celui d'une impiété

habituelle.

Ce fut pourtant en conféquence de
ces deux interrogatoires , ce fut uni-

quement d'après les griefs qui y
avoient été développés

,
que le 30

Odobre 17^5 , deux nouveaux àéi
crets de prife de corps furent lancés

contre deux autres jeunes gens , moins
âgés encore que lui, & dont il avoit

fait la confeiîîon en même temps que
'
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la fienne. Il avoit déclaré dans f^on

interrogatoire du y Odobre , avoir

entendu chanter aujieur Douville de

Malllefeu , la Madelalne & la Sainte

Cyr (^*) , ^^IL NE SA VOIT VAS BIEN y

& aujflcur Dumefnlel de Saveufe ^ la

Madelaine feulement. Ce fonf les deux
Accufés ï|u'une cruelle fatalité à faili

impliquer dans le Procès.

On peut obferver à leur égard bien

des chofes.

i®. En fuppofant même qu'ils euf-

fent chanté les chanfons, quoiqu'il

n'y en ait point de preuve
,
puifqu'au-

cun témoin ne les a nommés , on ne
fauroit les foupçonner d'en être les

auteurs. Elles font anciennes. L'une

n'eft qu'orduriere , l'autre eft horri-

ble : mais toutes deux font nées au

milieu de la licence des camps. Ce
font de ces jeux de mots groiîiers &
libertins que les régiments tranfplan-

tent fouvent avec eux , & dont ils

donnent des leçons funeftes à la jeu-

neffe des Villes où ils fe trouvent pla-

* Noms fous lefquels ont été défignces au Pro-
cès les deux cbajafous liceiitleufes dont il a été
pvlé.
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ctvC C'eft un fcandale piiniffable , fans

contredit : mais enfin le châtiment

doit-il être plus fëvere poiïr les dif-

ciples que pour les maîtres ? & s'il

eft jufte d'avoir quelque indulgence ,-

n'eft-ce pas pour celui qui reçoit le

poifon
,
plutôt que pour celui qui le

prëfente ?

2o. Des deux Accufes , celui qui a

chanté les deux chanfons , ne favoit

fas bien la dernière. Le fécond eft

moins coupable
,
puifqu'il «'m a chan^

té qu'une : elle n'ont fait aucun fcanw

dale, puifque , comme on Ta dit, il

n'y a pcs un feul témoin qui en parle ,'

&c que dans la difpofition où étoient

alors les efprits , on n'auroit fans dou-

te épargné perfonne de ceux fur qui

pouvoient tomber les moindres foup-

çons. Ces circonftances font effentiel-

les , fur-tout fi l'on fonge que ces

deux griefs font le feul fondement
d'un décret de prife de corps contre
àts enfants de feize ans. Tous deux
n'en avoient pas d'avantage.

3*^. Tous deux aufîi font des meil-
leures familles de la Ville. L'un eft

fils du Lieutenant de l'Eledion : l'au-
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tre eft celui d'un Confeiller au Pre-

fîdial , chéri , aimé à jufte titre dans

fa patrie , honoré de toutes les dif-

tinctions qui peuvent s'accorder au

mérite dans la Province , & plus ref-

pedable encore par fes vertus perfon-

nelles
,
que par les emplois où il a

eu Toccafion de les développer. Ainfi

ils tenoient un des premiers rangs

parmi la jeunefTe de la Ville. D'ail-

leurs on ne leur reprochoit aucun dé-

fordre. Leur conduite étoit jufques-là

à Tabri de tout foupçon : ce qui , d'a-

près la raifon , d'après l'équité , d'à*

près le texte des Ordonnances , fem-
bloit devoir les garantir d'une procé-

dure (i brufque.

Cependant ils fe trouvoient impli-

qués dans un Procès criminel : dans

un Procès où le titre d'accufation

fembloit être un crime de lefe~Ma-
jefté divine , & où par conféqùenc

les décrets même , légèrement lan-

cés
,

pouvoient paroître juflifiés par
l'importance de la matière. Ce fut

alors que l'on fentit les fuites ter-

ribles de cette Sentence- de jondion
du 8 Odobre, Cç fut alors qu'on ap-
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perçut combien il étoit intërefTant de

l'attaquer , combien il étoit nécefTai-

re de (épaver les objets dont elle opé-

roit la confufion , & de replacer cha-'

cun à leur rang ceux qu'elle avoit raf-

femble's , incorporés avec tant d'im-

prudence.

Le 9 Décembre 17(55 , les Accufés

fe pourvurent par appel contre les

décrets , contre la ientence du 8

Odobre , & par conféquent contre

le titre d'accufation dont on avoit

abufé pour les traiter avec tant de

rigueur. Leur appel fut reçu par la

Cour , & notifié à M. le Procureur

Général. Mais des motifs particuliers

les empêchèrent d'en pourfuivre le

Jugement. Des raifons qu'ils ne font

pas plus les maîtres de découvrir au-

jourd'hui
,

qu'ils ne Fétoient alors

de les combattre , ont mis un obfta-

cle invincible à l'inftrudion de cette

partie du Procès ; elle eft reftée dans

le même état , & l'Arrêt intervenu

pendant l'inadion forcée qui la fai-

îoit languir , ne prive pas les Accu-

fés du droit de la reprendre.

Cette inadion , outre- qu'elle
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etoit involontaire , fe trouve aufîî

motivée par l'efpérance d'un Juge-

ment plus doux. Un événement fin-

gulier , arrivé lors du récolement

,

autorifoit les Accufés à la concevoir.

Il leur étoit difficile d'imaginer qu'on

pourroit fe décider à les traiter com-
me coupables

,
quand il n'exifteroic

plus contre eux l'ombre même d'une

charge ; & que la Juftice fufpede-

roit encore leur innocence , lorfque

la feule difpofition qui pouvoit 1 avoir

attaquée , étoit entièrement détruite.

En effet, au récolement, le fieur

Moynel s'étoit enfin apperçu de fon

imprudence. Il avoit fenti à la lec-

ture de fes deux depofitions
,
qu'elles

étoient plutôt faites pour le con-
fefîionnal

,
que pour être confignées

dans une information juridique. II

les rétrada authentiquement , & dit

en propres termes
,
qu'il avoit eu tort

de déclarer quil eut chanté lui-même ou
entendu chanter au fieur Douvïlle d»

Dumefniel les deux chanfons , qui

feules faifoient fon crime & le leur;

^uequanA il a,voitfait ces déclarations^
il avoit la tête troublée.
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Il femble que ce défaveu ne doit

produire aucune imprefllon défavora-

ble pour lui. Que le fait fût vrai ou

nom , il eft certain qu'il n'en devoit

pas compte à la juftice , dès que per-

sonne ne le connoiffoit , dés qu'il

n'avoit caufé aucun fcandale ; & on
doit croire qu'il n'en avoit point cau-

fé
,
puifque de tant de témoins * ve-

nus à révélation
,
pas un n'en a par-

lé. Le fieur Moynel s'exprimoit donc

avec jufteffe, en difant qu'il avoit eu

tort de fe charger lui-même , & fes

deux amis , d'un délit caché , fecret

,

que rien ne l'obligeoit de publier , &
qui de fa nature étoit fait pour refier

dans l'oubli.

Quelque valeur, au refte, qu'eût

fa rétradation , relativement à lui-

même , il eit fur qu'elle juflifioit les

deux autres Accufés. Ils n'étoient de-

venus coupables , ou du moins fuf-

peds
,
que fur fa feule parole. Sa feule

parole fuffifoit pour les rendre inno-

cents. Le Juge à qui il faut des preu-
ves plus claires que le jour pour con-

^ ' .1
i Il m

* On en compte plus de 120,

damner
^
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damner , n'a befoin que du défaut de

preuves pour abfoudre. Les Accufés

étoient donc dans le cas d'attendre

leur renvoi pur & fîmpîe. C'eftà quoi

tendoient les conclufions du Minifte-

re public s mais elles ne furent point

fuivies par la Sentence définitive du

26 Février ij66. Ejie a condamné
deux des cinq jeunes gens décrétés ,

aux peines les plus grieves , &furfeoit^

A Végard des trois autres
,
jiifqu^après

Vexécution.
Cette furféance même eft aiTuré-

ment une peine, fur -tout dans les

circonflances préfentes. C'étoit, com-

me on voit , une fuite de ce premier

Jugement du 8 Septembre ijS'^. Le
Juge perfiftoit à vouloir unir toutes

ces matières , à les regarder comme
dépendantes , comme inféparables

les unes des autres ; & dès qu'il

condamnoit au feu deux des per-

fonnes impliquées dans le Procès
,

il compromettoit Thonneur des trois

autres, qu'il lioit en quelque forte à

l'infamie des premiers. C'eft là l'ef-

fet infaillible du furfis. Il femble qu'il

ne peut , ou du moins qu'il ne doit

Terne L B
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s'infliger qu'à des criminels à demi
convaincus du même crime. En fui-

vant les règles de la Juftice , il n'a

lieu qu'envers les malfaiteurs recon-

nus , & contre qui on ne cherche plus

qu'un fupplément de preuves. II em-
porte prefque autant d'ignominie,

que l'exécution. Entre le fcélerat qui

a reçu fa condamnation , & celui qui

l'attend , il ne laiiTc prefque d'au-

tre différence que le fupplice. Si un
pareil délai peut être envifagé com-
me une grâce pour le crime , c'efl

un affront infupportable pour finno-

cence ; & le Juge qui ordonne une

remife auffi cruelle , doit he'fiter au-

tant à la prononcer
,
que pour fe fixer

à la de'cifion la plus févere.

On avoue que l'Arrêt a confirmé

cette difpofition de la Sentence , com-
mue les autres. Mais on peut obferver

que les Accufes, tous mineurs, n'ont

été défendus en aucune manière. La
feule tentative qu'on ait hafardée en

leur faveur , c'efl l'appel. Depuis ce

moment , on eft reflé à leur égard

dans le filence le plus exad ; de forte

que les Juges fouverains ont ignoré
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une foule de chofes qu'il auroit été

très-important qu'ils apprifTent , &
qui auroient jeté une grande lumière

fur tout le Procès
,

quoiqu'elles ne
fulT'ent pas d'une efpece à y entrer.

Par exemple , on auroit dû leur

apprendre que fans vouloir élever

contre le Juge d'Abbeville une in-

culpation perfonnelle & odieufe , il

y avoir pourtant bien des raifons qui

dévoient lui interdire la connoifTan-

ce de cette affaire. Des cinq Accu-
fés , il y en a quatre dont les parents

ont eu avec lui , ou des torts , ou
des procédés qui peuvent lui paroître

mériter ce nom. Par conféquent il

n'auroit pas dû fe préfenter pour les

juger , & moins encore pour inftruire

le Procès où ils font compromis.
Le fait eft tout récent. Il fe trou-

voit curateur d'une jeune pcrfonne
,

riche & fa parente. Il avoit formé le

projet de la marier à fon fils unique.

Il avoit follicité vivement la Supé-
rieure d'une Maifon religieufe où de-

meuroit la Demoilelle , de travailler

pour l'amener à fes vues. Cette Su-
périeure s'y étoit refufée. On avoit

B 2
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,

tenu , devant un Confeiller au Prefî-

dial , une afTemblée de parents pour

le dépouiller malgré lui du titre de

curateur , & conclure le mariage de

la mineure avec un étranger. Or , des

quatre Accufés , le 'premier eft pa-

tent proche & chéri de la Supérieure
,

le fécond & le troifieme font, Tun
frère , l'autre coufin germ.ain du ri-

val préféré , &c le quatrième eft fAs

du Confeiller devant qui TafTemblée

s'eft tenue. Le refîentiment de TAf-

fefleur avoit éclaté. 11 fembîoit que la

délicateffe , la décence & même
i'équité , lui ordonnoient de fe dé-

porter d'un Jugement où il voyoit

compromifes tant de perfonncs qu'on

pouvoitlefoupçonner de ne pas aimer.

Il y a plus : la Sentence définitive

6r les Décrets de prife de corps ôqs

deux derniers Accufés pourroient être

attaqués vivement dans la fol!^me. Des
trois Juges qui les ont lignés > l'un eft

un Avocat dont l'état ne^^aroît iien

moins que certain. La Compagnie des

Avocats d'Abbevîlle s'cft oppofée à fa

réception par tin aâe juridique , dont

la force n eft point anéantie * & celle
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Je l'EIedion de la même Ville

,

dont il a acheté la Préfidence, a ëga-

fement refiifé de l'admettre. Elle a

aduellement contre lui un Procès à

la Cour des Aides
,

pour fe difpen-

fer de l'avoir pour Chef. Deux exclu-

fions authentiques ne dévoient pas
,

ce femble , être un titre pour le faire

monter fur un Siège ou il s'agifroit

de décider de l'honneur & de la vie

de plufieurs -Citoyens ; d'autant plus

qu'il y avoit d'autres Juges qu'on pou-

voit appeller; d'autant plus qu'en lui

fuppofant la qualité d'Avocat , il fe-

roit le dernier reçu , & que l'ordre

du tableau ne permettoit de recourir

à lui qu'après avoir demande le fe-

cours de tous les autres ; d'autant plus

qu'on lui contefte jufqu'à ks grades
;

qu'il y a des ades de lui fignes en
qualité de Procureur

,
precifement

dans le temps même qu'il étoit cenfe

faire (es études de Droit ; d'autant

plusjenfin,que la conduite perfonnelle

rtpugnoit aux fondions de Jurifcon-

fuite , & plus encore ^ celle de Juge.

II eft notoire que fon unique occu-

pation efl: le commerce ; & on ne
B 3
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feroic pas embarralTé à trouver des

Sentences des Confiils
,

qui lui en-

joignent de produire fis livres.

Il eft à croire que fi toutes ces par-

ticularités avoient été remifes fous

les yeu'x de la Cour , & prouvées
,

comme elles le feront, fî on eft dans

Je cas d'en faire ufage , elle auroit

apporté une attention plus rigoureu-

fe , non pas au fonds du Procès , mais

à ces détails qui ne lui font pas étran-

gers à beaucoup prés , & qui l'éclair-

cifTent. En rapprochant les interroga-

toires du fleur Moynel , la Senten-

ce de jondion , les Décrets & cette

afFedation de chercher , au dernier

rang des Jurifconfaltes , un particulier

qui n'y ed tout au plus que toléré
,

pour lui confier un Jugement de la

dernière importance ; elle auroit

craint que tant de myfleres , tant de

démarches obfcures , n'enveloppaf-

fent quelque fyflême caché : ^ peut-

être l'auroit-elle découvert.

On dit , à la vérité
,
pour moti-

ver l'invitation faite à cet Avocat de

monter fur le Tribunal
,
que la pa-

renté avec les Accufés en écartoit tous
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lès Ju(»es & tous les Avocats. Mais

cette parenté n étoit pas générale :

^lle n'embrafToit pas les deux Com-
pagnies : d'ailleurs les Juges auroienc

dû fe déporter en règle. Les Ordon-

nances prefcrivent les formalités qui

doivent s'obferver en pareil cas , &
j'on peut afTurer qu'il n'y en a eu au-

cune de pratiquées. De même on

auroit dû , fuivant les Ordonnances

encore , s'aftreindre à Tordre du ta-

bleau
,
pour appeller les Avocats fur

le Siège ; & c'eft ce qu^on n'a point

fait.

De plus
,
pour répondre compiet-

tement à l'efpece d'objedion que

peut faire naître l'Arrêt contre les

démarches des Accufés , on peut

ajouter qu'il n'a point fait droit fur

leur appel du 9 Décembre 176.5. En
confirmant la furféance à leur égard

,

la Cour a vifibl^ment craint de chan-

ger leur état , & de leur ôter le pou-

voir de fiîivre jufqu'au bout la voie

qu'ils avoient embraffée pour défen-

dre leur innocence. Ce furfis n'opè-

re dans leur façon d'être , relative-

ment à la Juftice ; aucune innova-

B 4
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tion : & fi , avant qu'il int prononce
,

ils avoient le droic de (demander à fe

j.\7f!:ifier , il fembîe que depuis même
qu'il Tefl , oe droit leur refle encore.

Ce Mémoire efl celui par lequel M»
Unguet a débuté au 'Palais ^ Ca coup

d*ejfai , le plaça fur le champ au prs'-

rang des Avocats écrivains ; mais il

avertit la Jalouse, Aurejie le Mémoire
eût un plein fuccès. Les trois Accufes

furent déchargés de l^accufation par les

premiers Juges ^ Ô renvoyés aèfous. Le
Procureur du Roi adhéra à la Sentencf.

Cette équité tardive de la part du Tri"

bunal d'Abbevilîe éteignit les bûchers

qu avait allumés cette abominaùle af-

faire.
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MÉMOIRE.
POUR le fieur Roland le
ViRLOYs , Architecle &c

Profefleiir de Phyfique au

Collège d'Amiens,

CONTRE les prétentions du

fieur BuLLEGUEULB^ Prêtre y

ProfeJJeur de Logique au inêine^

Collège.

±J E S etablifTemenrs formes fous;

les yeux & fous la main de la Juftice
,

devroient en fuivre les règles. Des
Séculiers appelles pour faire oublier

des Moines turbulents , devroient ai-

mer la tranquillité. Des Maîtres char-

gés de remplacer , dans une fondion

importante , une Société devenue fuf-

peàc & coupable par fon penchant

pour les cabales , devroient fe les in-

terdire. Telle efl , fans doute , l'ef-

B 5
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prit que la Cour foiihaite de voir

établir & fe fortifier dans les Collè-

ges qu'elle favorife. Tels font les fen-

timents qu'elle attend de tous les

ProfelTeurs qu'elle y foutient & qu'elle

Lonore de fa protedion.

Ce n'eft qu'en fe refpedant les uns

les autres
,

qu'ils peuvent parvenir à

mériter les refpeds & la confiance du

public. Si malheureufement il s'élève

entre eux des divifions fcandaleufes
;

fi l'on s'y livre à des brigues , à des

manœuvres révoltantes ; s'il s'y tra-

me des complots pour opprimer ceux

qu'un âge plus mûr , une conduite plus

régulière , des talents plus connus &
plus utiles diilinguent des autres ; lî,

fur-tout ces femences , de haine , de
querelles inteffines , ne font étoufFées

par l'autorité des Magiflrats éclairés

,

qui ont bien voulu fe rendre eux-

mêmes les Infpedeurs de l'éducation
,

6 joindre , au foin d'obliger les hom-
mes-faits à obferver les loix', celui

de veiller fur les m^oyens ditri infpi-

rer l'amour aux enfants deftinés un
jour à s'y conformer , il n'en peut

réfulter qu'une impreffion bien fâ-
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.cheufe pour l'établiiTe-rp-ent en géné-

ral , & pour chacun 4es spardculiers

qui le compofent.

Le public^ injulle , ou mal jnilruk,

ne s'appHqueroit pas à examiner , il

d'un bon principe il ne peut pas naî-

tre fouvent des îiiites qui femblent le

dénaturer , fans cependant lui faire

rien perdre de fon utilité. Il jugeroit

de celui - ci par des ^S^ts que des

caufes étrangères ont produit. Enten-

dant régner le trouble dans des mai-
fons confacrées à la paix , voyant l;i

jalouiie & les pafïïons violentes , dé-

chirer des cœurs choifis pour enfei-

gner à la jeunefTe Fart de les répri-

mer , il en concevroit un préjugé

ineffaçable. Peut-être en viendroit-il

à regretter des inftiturions ancien-

nes & juftement profcrites
,

qui en
lui caufant des maux plus réels , iuî

épargnoient au moins des fcandales

fi apparents. Peut-être leurs parti-

fans
,
qui fe taifent , mais qui ne font

pas détruits , en profiteroient-ils pour
décrier un fyftême plus fage

, plus

utile , & qui ne peut affliger que de

mauvais citoyens. Peut-être même
' B 6
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par des obfervations malignement re^

pandnes , & exagérées plus maligne-

rnent encore , réuîTiroient^ls à le àé^

créditer totalement , & enfin à en

accélérer lâ ruine. On n'oferoit le

prévoir , on frémiroit de Tannoncer.

Mais enfin ce fort efl: inévitable , fi

la fageffe des MagiPcrats fuprémes ne
fe hâte de retrancher les abus qui ne

pourroient manquer de Fàmener tôt

eu tard.

Le fieur Roland le Virloys ne fè

voit qu'à regret forcé de publier cette

trjfî^e vérité. Mais fon zèle pour lo

bien public , fon amour pour Ib bon
ordre, fa licuation aCiuelte & les

chagrins qu'il éprouve depuis trois

ans & demi
,

qu'il efî: membre d'un

des nouveaux Collèges , ne lui per*-

mettent pas de la déguifer. Il ignore

ce qui ce pafTe dans les autres mai^

fons de cette nature. Il fouhaitte

qu'elles foient plus paifibles, moins

expofées à àes agitations fujaefles^

qu'elles fe conforment avec plus

d'exaditude aux defleins pleins de

grandeur que la Cour a for elles. Il

ne va parler que de cçlle -à laquelle
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il a riionneiir d'être incorpora. Il eit

obligé d'avouer qu'il y règne la dif-

corde la plus humiliante ,. la divifion

la plus cruelle. Perfonne n'a plus que
lui le droit de s'en plaindre

,
parce

que perfonne jufqu'à préfent n'y a

moins donné lieu, & perfonne n'en

a plus foufFert.

Il ne cherche point à déshonorer

fes Confrères. Il refpede en eux I3

titre dont ils font revêtus. Il a des

égards pour l'autorité qui les lui af-

focie. Quels qu'aient été leurs pro*

cédés envers lui , ce n'eft point par

des procédés pareils qu'il y a jamais

répondu. Il eft bien éloigné de fon*-

ger à les imiter , aujourd'hui qu'il eft

forcé de prendre le parti de s'en

plaindre à la Juftice. Il ne veut pas

même faire ufage contre eux de la

vérité , comme ils en ont fait con*-

tre lui de la calomnie. Mais réduit à

ouvrir une fois la bouche publique-

ment pour fe juftifier , il doit au

choix de la vilîe d'Amiens, il doit

à fon propre honneur trop fouver^t

outragé , de fe faire connoître tel

qu'il eft. Avant que d'en venir aux
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prétentions du fieur Bellegueuîe ; il

eft obligé de dire quelque chofe de

lui-même , de fon Adverfaire & des

agents fecrets qui l'excitent. Au refte

il n'avancera pas un mot où l'pn

puifTe foupçonner du reiFentiment. II

ne hafarderarien dont MM. les Com-
mifTaires n'aient les preuves entre

les mains , ou ne puifTent fe les pro-

curer aifément. Un expofé hrnple &
fans art , eft l'arme la plus fûre qu'il

puilTe employer. Il ne veut pas d'au-

tre défenfe que la raifon , ni d'autre

apologifte que la vérité.

Il n'appartient pas au fieur le

Virloys d'apprécier les talents que la

ville d'Amiens lui a fuppofés , en le

choifiiTant elle-même pour Profef-

•feur de Phyfique dans fon Collège.

•Ce qu'il .peut dire , c'eft que cette

•fcience qu'il enfeigne a été toute ià

vie l'objet de fes études. Son pre-

-mier effai dans fa jeunelTe fut la

traduction des Eléments Mathéma-
tiques de Phyfique du célèbre s'Gra-

vefande. Cet ouvrage pénible a été

reçu des Savants avec quelque appro-

bation, II demandoit une connoif^
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fance profonde , non-feulement de

Ja langue latine qui y efl: employée
,

TOais des matières qui y font traitées.

Son auteur en a aéluellement fous

prefïe un autre plus étendu
,
plus la-

borieux & même plus utile : c'eft

un Didionnaire complet d'Architec-

ture civile , militaire , & navale
,

dont tous les termes font en Fran-

çois , Latin , Italien , Efpagnol , An-
glois & Allemand. Le premier n'an-

nonçoit qu'un Mathématicien ftu-

dieux : ceîui-ci indique un homme
initié dans un art très-difficile

,
plein

des connoifTânces qui diftinguent un

Architede & un Ingénieur , & par

conféquent, à la fois, un Géomètre

habile , un Confl-rudeur intelligent

&: un Physicien inftruit.

Le fieur le Virloys ne s'eft pas

borné à pofféder la théorie. 11 a fait

voir qu'il favoit y joindre la pratique.

Appelle à Berlin par un Roi qui eft

connu pour n'aimer en aucun genre

la médiocrité , il y a élevé des mo-
numents qui dépofent encore en fa

faveur , & qui ne font point obfcur-

cis par la comparaifon de ceux qu'of-
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fre cette ville & fes environs. Rendiï

enfuite à fa Patrie , il a fait ufage

pour elle des mêmes talents qu'il

venoit d'employer pour un Prince

étranger. La ville de Metz renferme

un édifice très-confidérable qu'il y a

conflruit fous les yeux de feu M. le

Maréchal de Belle-Ifle , & de M.
de Creil , Intendant de la Province.

C'eft un de ceux qui piquent le plus

la curiofité des étrangers dans cette

grande Ville. Ce ne feroit proba^

blemant pas aujourd'hui le feul qui

y exifteroit de la même main , fi

des circonftances , crésrindépendantes

du fieur le Virloys , ne l'avoient pri-

vé de fes protedeurs.

Il a travaillé en Flandre pour

l'Impératrice Reine. Les malheurs

de la guerre font venus interrompre

fes occupations à Bruxelles. Mais fi

quelque chofe a pu le confoler , le

dédommager , en ce moment , ce font

les témoignages d'eftime ^ d'amitié

qu'il a reçus ^ & qu'il reçoit encore

des Miniftres de cette fage Princeffe,

Leurs lettres , leurs certificats re-

mis à MM. les Commiffaires par celui
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qoî en a ete honoré
,
peuvent prou-

ver Tidee qu'i's ont de fes featiments

perfonnels, de fa conduite & de fa

capacité

Telles font les recommandations

qu'il a employées auprès de la ville

d'Amiens, quand il s'y eft préfenté

pour occuper la Chaire de Phyfîque.

Il n'examine point fi fes Confrères

peuvent produire en leur faveur des

monfiments aufïi inconteftables , des

autorités auffi frappantes. Il ne va

fouiller ni dans le fecret qui a précé-

dé & couvert leur nomination , ni

dans les recherches qui l'ont fuivie

,

& moins encore dans leurs réfuîtats.

Il Ta dit, il ne cherche pas à leur

nuire. Mais enfin voilà ce qu'il eft.

C'eft à eux à apprendre à la Cour
& au Public ce qu'ils font.

Il y a trois ans & demi qu'ils le

harcèlent par des manœuvres cou-
pables

,
qu'ils le déchirent par des

calomnies odieufes. Il feroic trop

long d'en démêler l'origine , & trop

cruel
, peut-être , de la mettre fous

les yeux de la Cour. Une feule ob-

iServaxion que le ûcur le Virloys peut
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& doit fe permettre , c'eft que tous

les ProfelTeurs qui lui font afTociés
,

fe trouvent encore dans Ja première

jeuneiTe , ils ont à peine trente ans :

lui feul eft dans l'âge où l'expérience

a inftruit les Iiom^nes fans affoiblir

leur vigueur. Il ell au point qui fé-

pare la maturité de la vieillefTe , à

l'inftant où l'on conferve affez de
force pour faire ufage des lumières

qu'on a acquifes , & où le cœur eft

ordinairement affez tranquille
,
pour

makiifer les parlions.

Cette remarque n'efl" pas feule une

preuve déraonftrative que celui qui

Foccafionne , n'ait eu aucun tort :

mais elle établit en fa faveur un grand
préjugé, il n'ell pas naturel qu'un

homme mûr , appelle à des fonc-

tions paifibles , occupé tout entier à

les remplir , fe foit fait un devoir de

les quitter pour contrarier des jeunes

gens dont il auroit pu être le père,

lî ne l'eft" pas qu'à cinquante ans on
fe faffe un jeu des tracalTeries les

plus indécentes. Il l'eft encore moins
qu'un homme contre qui la haine la

plus acharnée n'a pu inventer que
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des calomnies ridicules , ait donne

la moindre prife fur lui , en com-
mençant des troubles dont il n'a ceffé

de gémir depuis leur origine. S'il

avoir paru , qn ne dit pas les faire

naître , mais les entretenir ^ fi l'on

avoit pu tirer avantage contre lui de

la moindre démarche faulTe , com-
bien on s'en feroit prévalu ! Avec
quel fracas on en auroit fait re-

tentir &; le Collège même
,
qui en

auroit été le théâtre , & le Bureau

d'adminiftration
,
qu'on auroit folli-

cité d'y pourvoir , & MM. les Com-
miffaires , devant qui on l'auroit pein-

te des plus noires couleurs.

Une des meilleures preuves de

fon innocence , c'eft qu'on n'a ja-

mais rien articulé de précis contre

lui. On s'eft répandu en reproches

vagues : on a entaffé les imputations
,

les plus puériles : mais ces faniu-

mes chimériques n'ont pu foutenir

l'examen des Juges déflntéreffés , ni

même des Auditeurs déjà féduits.

Ils fe font évanouis comme ces feux

folets
,

qui de loin femblent briller

avec éclat , & difparoiffcnt dés qu'on
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les fixe. Le fieiir le Virloys doit le

retour de plufieurs perfonnes préve-

nues contre lui , au ridicule des ac-

cufations dont on ofoit le charger.

Elles n'ont pas cru pouvoir réparer

Is. foiblejffe qu'elles avoient eue de
s'y prêter un infiant , autrement

qu'en l'honorant de l'amitié la plus

vive & de TafFedion la plus con£-

tante.

On a prétendu qu'il ne favoit pas

le Latin. II a produit fa tradudion de
s'Gravefande. On a dit qu'il ignoroit

les Mathématiques , le DefTein , &c.
Il a montré les planches defîinées &
gravées par lui-même de Tes différents

ouvrages projettes ou exécutés. Il a

prouvé , difons-le
,

puifqu'il s'agit

d'être vrai', fans ceffer d'être mo-
defîe , il a prouvé qu'aucun Profef-

feur de Phyfique nouvellement
placé dans les provinces n'avoit peut-

être apporté à fon emploi des études

plus foutenues , un travail plus fuivi
,

des talents plus exercés , un plus grand

fond de connoiiTances relatives à

cet objet.

Enfin fans ofer attaquer ditede'-
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ment Tes mœurs , on a efTayé de les

ternir par des foupçons. On a été juf-

qu'à publier à voix bafTe qu'il étoit

marié & même bigame. Il croiroit

s'avilir , s'il répondoit à de pareilles

allégations. Leurs auteurs font reftés

dans l'ombre , & ils ont fait prudem-
ment fans doute. Ils favent aulîi-

bien que le fîeur le Virloys
,
qu'on

auroit été plus indulgent pour lui , fl

réellement il avoît eu befoin d'indul-

gence. Il auroit trouvé autant de dé-

fenfeurs zélés qu'il a d'ennemis opi-

niâtres , s'il s'étoit annoncé par une

conduite moins haute
,
par des mœurs

moins irréprochables : c'eft leur ré-

gularité même qui a choqué ; c'eft

cette rigidité qui l'a fait pafTer pour

un Cenfeur incommode. Il ne dit

ici que ce que le public fçait. II fe-

roit fêté , loué par fes plus violents

adverfaires , s'il avoit voulu fe mettre

à leur niveau.

Il l'a toujours conftamment refufé.

Il vit , comme il en feigne , fous les

yeux du public. 11 ne craint pas d'ê-

tre jamais forcé d'en rougir. Il parle

avec fermeté
,
parce que fa conduite
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eft nette. Elle peut être la fatyre de

ceux que leur propre cœur accufe de

ne pas l'imiter. C'eft un grand dé-

faut j fans doute , au Collège d'A-

miens : mais le fleur le Virloys a le

malheur de ne pouvoir s'en corriger.

Il aimeroit mieux quitter fa place &
continuer à la mériter

,
que de con-

fentir à en devenir indigne pour la

conferver.

Il fçait bien que le but de toutes

les manœuvres dirigées contre lui , a

été de le forcer à s'en démettre. Elle

avoit été deftinée à un autre dans

les projets d'un homme qui a depuis

perdu une partie de fon crédit. Cet

homme , alors afTez puifTant , étoit

habile fur-tout à faire valoir le pré-

texte du bien public
,
quand il ne s'a-

gifToitque de fes intérêts particulier.

Sa première application étoit de for-

mer des intrigues fourdes , & il y a

paru par les tracafferies qu'il a fuf-

citées à fes confrères dans un ordre

refpedable. Il a trouvé moyen défaire

entrer dans fes vues trois des nou-

veaux ProfelTeurs
,

qui fe fentoienc

peut-être plus incommodés que les
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autres ,

par le fyftéme de conduite

du fîeur le Virloys. Les détails à ce

fujet pourroient paroître odieux. On
les fupprime par ménagement pour

leurs auteurs. On les a déjà mis fous

les yeux de MM. les CommifTaires :

on les y remettra encore s'ils l'exi-

gent , avec les preuves juftificatives.

Mais on ne fe permettra d'en rap-

porter dans ce Mémoire qu'un feul.

II aidera à fe faire une idée de ceux

qu'on ne rapporte pas.

On étoit décidé à arracher au fleur

le Virloys une démifîion volontaire

ou forcée. Ses mœurs , fa conduite
,

fes talens ne donnoient aucune prife.

On étoit alors dans les premiers inf-

tans de l'établifTement du Collège

d'Amiens. L'CSconome féqueftre met-

toit dans l'abondance les autres Pro-

fefTeurs , en leur avançant même
au-delà de ce qui leur étoit dû ,

comme on l'a confirmé depuis par

fes comptes. Le fieur le Virloys feul

,

ne voulant rien tenir que. de l'équité,

dédaigna de mendier des avances

que le bon ordre , établi par la Cour ,

lui rendoit inutiles. Il attendoit avec
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patience les termes où il devoît re-

cevoir le prix afîîgnë à fes travaux.

Dans Tintervalle , il fe fervoit du
crédit que fa bonne conduite lui avoic

déjà acquis dans la ville ; mais il ne
s'en fervoit que" pour des nécefTités

îndifpenfables. La feule imprudence
qu'il ait commife en ce genre, c'eft

d'en avoir fait ufage pour fes con-
frères.

Sa première démarche à leur ar-

rivée , avoir été de leur offrir ce

crédit , dont il n'ufoit pour lui-même
qu'avec circonfpedion. Ils l'avoient

accepté , & n'avoient pas eu lieu de
s'en repenti!

On n'imagineroit pas que ce fut

précifement de ce coté qu'on l'atta-

qua. On répandit d'abord qu'il étoit

accablé de créanciers , noyé de det-

tes. On lui rcprochoit des engage-
ments imaginaires , i<fin d'inquiéter

ceux avec qui il en avoit contradé
de véritables. Cependant leur con-
fiance ne s'ébranloît pas. Ils avoient

honte d'agir contre un homme dont
ils voyoient de prés la droiture &
les refTources. Il falloit quelqu'un

pour
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pour leur en donner l'exemple. Un
Maître du Collège rechargea do h
donner. LeSr. GofTart , Prof, de Rhé
torique, paya à un Marchand dt vin
nonreridantàAmiens,^61iv.cjueIui
devoir leSr. le Virloys. II fe fit fubro
ger aux droits de ce Marchand & fe
hâta de fignifier en fon propre' nom
une oppcfition au paiement des ho
notaires du Sr. le Virloys

, entre hs
mains de iCSconome fequeftre
On eut foin de donner à cette dé

marche tout lYcIat dont die e'toit
fufceptible. On

1 accompagna de tout
ce qui pouvoit lui faire faire un fra.
cas fcandaleux dans le public. C'e^toit
dëjà, en efFet, un fcandale bien reVol-
tant que de voir un Profeffeur un
Maître

,
charge' de l'Jducation de la

jeunefTe
, marchander avec le crean-

cierde fon confrère
, acheter le droit

de le pourfuivre pour dettes
, & mon-

trer contre lui autant d'acharnement
que le créancier lui-même avoit fait
voir de confiance & depoHtefTe

: mais
le fcandale fut au comble

, il retom-
ba tout entier fur fon auteur, quand
on fut que cette créance de 66 liv.

Tome L C
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fi indécemment achetée , fi indigne-

ment produite , ne fiibfiftoit plus. La
fomme , àTécheance , avoitété dépo-

fée entre les mains du particulier qui

s'étoit rendu caution pour le fieur le

Virloys , & qui Tétoit en même
tems du fieur Goflajt. Ain fi , de ces

deux hommes , celui qu'on vouloic

faire pafTer dans le public pour un
débiteur obéré fe trouvoit quitte de

fa dette. Son de'lateur étoit feul cou-

pable du dérangement qu'il ne rou-

gifToit pas de reprocher à la fagefTe

de fon confrère.

Tout autre fe feroit rebuté de

hazarder des calomnies malheureu-

{qs qui écrafoient leurs inventeurs.-

Le fieur le Virloys fe flattoit qu'on

fe lafTeroit d'éprouver fa patience par

des manœuvres dont il lui étoit fi

facile d'empêcher l'effet. Mais fes

adverfaires fembloient être encoura-

gés par l'inutilité même de leurs ef-

forts. Repouffés d'un côté , ils ef-

fayoient des tentatives dans un autre

fens , & ils réuffilfoient dès qu'il ne

s'agiffoit plus de rendre fufped leur

ennemi , ou de noircir fa réputation
^
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mais de lui procurer des chagrins &
des mortifications par le refus des

chofes les plus juftes.

Par exemple , on a fait
,
pour \t%

autres Profefïèurs , dès le commen-
cement de leur exercice , toutes \ç,s

réparations qu'ils ont défirëes dans

leurs appartemens. M. le Subftitut de

M. le Procureur General , & l'CEco-

nome fequeftre , ont été d'accord

pour les loger tous avec décence
,

quelques-uns même avec un luxe

que leur place n'exigeoit pas. Il eft

fingulier que le fîeur le Virloys foit

le feul à qui on n'ait pas accordé

cette fatisfadion
,
précifément

,
peut-

être
,
parce que c'étoit à lui qu'elle

étoit plus juftement due.

Il occupe la partie du Collège où
la Société bannie faifoit fon infirme-

rie. C'eft un vieux bâtiment très-mal

entretenu de longue-main. Il a re-

montré plufleurs fois qu'on ne dévoie

pas en différer les réparations. 'Il a

prouvé qu'il pouvoir réfulter, des dé-

lais, un danger preffanr. Un des murs
étoit lézardé du haut en bas. Les che-

minées fe trouvgient traverfées pat

C 2
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des pièces de bois à découvert. Les
planchers etoient fendus & pourris

de tous côte's. Le fieur le Virloys
,

plus à portée qu'un autre , d'appré-

cier les rifques , & d'indiquer les

moyens de les prévenir , n'a cefTé

de les repréfenter. On n'a cefTé de

lui répondre quon verroit. Ce n'eft

qu'au bout de trois ans qu'on a enfin

mis la main à l'ouvrage , encore n'en

a-t-on fait que la moitié. Des répara-

tions qui exîgeoient tout au plus un

mois , ne font pas encore terminées

depuis" un an , & celui qui les folli-

cite ne fàuroit obtenir qu'on lui ac-

corde le nrécelTaire , tandis qu'on a

prodigue pour ïzs confrères le fu-

periîu. On embellit pour eux l'inté-

rieur de leurs appartements : on re-

fufe de lui donner au moins le cou-

vert à quoi il fe reflreint.

Cependant on le trouvoit invinci-

ble aux obftacles , & fupérieur aux

traverfes. On voyoit qu'il s'attachoit

à fa place ^ à proportion des cha-

grins qu'il avoit à fouffirir pour oïle.

On a enfin déployé contre lui la-

dernière reflburce , celle qui paru la;
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plus immanquable. On a imaginé un

moyen pour avilir & pour rendre

iuutiles les talents qu'on lui connoît.

On s'eft avifé de le mettre dans le

cas de s'accabler de travail , &
d'efFuyer les plus grands dégoûts ,

pour s'en procurer d'autres , dont on

le croit dépourvu. Ne pouvant parve-

nir à le dépouiller de fa chaire , on
s'eft promis de la lui rendre à char^-

ge , en lui impofant la nécelîité

.d'abandonner la Pbyfique qu'il pof-

fede , & dans laquelle il a fait fes

preuves
,
pour enfeigner fueceirive-

ment la Logique , dont il n'a , &
ne doit avoir

,
qu'une connoilTancê

beaucoup moins approfondie. C'eft à

ce fyftéme où le fieur Bellegueuîe

n'entre que comme prete-nom
,
qu'il

doit la hardiefTe avec laquelle il fe

met aujourd'hui fur les rangs ^ pour
revendiquer le droit de donner à fon

tour des leçons de Phyfique.

On doit obferver d'abord
,
qu'en

fe préfentant au Collège , il a paru

redouter cet emploi y dont il fe mon-
tre aujourd'hui fi jaloux. Il a pris des

précautions pour n'être pas tiré de

c 3
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celui qu'il choififToit. II a demande
avec inftance de n'être charge que de

Ja Logique. Il eft Prêtre , &: tieve

de l'ancienne éducation , toXlQ qu'on

la recevoir à Amiens il y a quelques

années. Il eft étonné lui-même de fe

trouver dans une chaire qu'il a vu
occupée par des Maîtres auxquels il

ne s'attendoit pas à fuccéder un jour.

Il n'en approche jamais qu'avec des

regrets reipedueux. Il femble ne s'ê-

tre offert pour y monter
,
qu'afin de

prévenir les profanes qui auroient

pu y prétendre. On croiroit qu'il ns
Ta recherchée

,
qu'afin de donner à

anciens Maîtres la confolation de la

favoir remplie par un de leurs dif-

ciples.

Il a fuivi dans fes études le i^y^^

tême des inftituteurs qui ont formé

la jeuneffe. Il s'eft attaché particu-

lièrement aux parties de la Philofo-

phie qui ont du rapport à la Théo-

logie : eiles ont été le feu! objet de

fesr recherches. Il ne s'en eft pas ca-

ché ,.en demandant à la ville d'être

admis au nombre de fes Profeffeurs.
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Il a exigé qu'on le confacrât particu-

lièrement à enfeigner la Logique , &
tout ce qui eft compris , dans les Col-

lèges , fous ce nom , c'eft-à-dire , la

Métaphyfique , la Morale. Ce font

des fciences eftimables dans leur

genre , fans doute ; mais elles n'ont

avec la Phyfîque que des liaifons in-

finiment éloignées , fur-tout la der-

nière. Elles ne deviennent même
vraiment utiles

,
que fuivant la façon

de les faifir & de les préfenter. Tels

font les titres & les droits du fieur

Bellegueule.

Le fieur le Virloys , au contraire
,

eft né dans l'univerfité de Paris. Il y
a reçu fon éducation. Il y a puifé

les principes capables de faire & de

foutenir un bon citoyen. 11^ même
trouvé dans fa famille des exemples

propres aies lui rendre plus précieux.

La chaire qu'il occupe aujourd'hui
,

n'eft
,
pour ainfi dire

,
qu'un dédom-

magement des fatigues qu'à efTuyées

à Troyes au dernier fiecle , un de fes

grands-oncles , dans une occafion

vraiment critique. Les Jéfuites fe

C 4
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yoyoient avec chagrin , exclus âe

cette capitale de la Champagne , où
jamais il n'ont été admis. Ils n'oii-

blioient rien pour s'en faire ouvrir

les portes. Les Citoyens bien inten-

tionnés n'oublioient rien de leur coté

pour les fermer avec plus de foin.

Ils en redoubloient les gardes & les

ferrures , &: la PuifTance fouveraine
,

touchée de la finci^nte de leur zcle
,

de l'unanimité de leurs efforts , de

la vérité de leurs repréfentations , a

bien voulu qu'elles ne fuffent point

infrudueufes.AufFi la ville deTroyes
y

par la précaution de fes Adminiflra-

teurs , n'a pas eu befoin de nos

jours d'être purifiée. Ils l'avoient mife

d'avance dans la fituation où la Cour

a rétabli les autres villes du Royau-
me. Par une obftination bien fage

,

ils lui otît épargné les dangers d'une

complaifance funefte , & à la Cour

l'em/oarras d'en réparer les faites.

Parmi ces généreux Patriotes , au

nombre de ces zélateurs du bien pu-

blic , on peut diftinguer le nom d'un

fieur ^^ Virloys , Confeiller au Pré«
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fîdial de Troyes * & grand on-

cle de celui qui tâche aujourd'hui de

marcher fur fes pas
,
qui travaille à

fiure oublier ceux qu'il remplace
,

arec le même zèle que fon parent

s'efForçoit d'empêcher qu'on ne lés

admît. i

Quand il prétendit à la chaire dêf

Phyfique
,
quand il follicita le Corps

de Ville pour être chargé de cette

partie de Tenfeignement , il déclara

qu'il defiroit s'y borner , comme fou

confrère le (ieur Bellegueule , fe

reftreignoità l'autre, Ils fixèrent cha-

cun leur département , à la fatis-

fadion réciproque àts parties contrac-

tantes , ainfi que de la Ville qui étoit

à la fois témoin & partie dans le

Contrat.

Cet arrangement a fubfifté fans

que perfonne s'en foit plaint pendant

trois ans. Le Bureau d'admihiftration
,

autorifé
,

par l'Art, i^ de l'Edit de

Février 17^3 , à faire dans la forme

Voyez les Pièces juftificatives imprimées
Ville de
•fuites

Houvellement , de l'Hôtel' dt Ville de Troyes,
contre rétabliil'ement dQ% Jéfultes
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de renfeignement , les changements
qu'il jugeroit nécèfTaires , n'a pas cru

devoir toucher à cet article. Les-

fleurs Roland le Virloys & Belle-

gueule , ProfefTeurs , l'un de Phyji-^

que ,, l'autre de Logique , forit paifi-

blement reiîés en poiTeflion chacun

de la chaire dont ils fe fentoient \ç.s

taie n s. Ils n'ont point, propofe de

pafïer , alternativement 3 dans un pays

qui leur étoit étranger ; & l'autorité

publique n'a jamais eu la moindre

idée de les y contraindre.

Ce n'eft pas qu'on n'ait plufieurs

fois tâché de femer entr'eux la divi^-

lion. On a eifayé fouvent d'engagef

le fécond à demander Valtemation^.

Les auteurs de ce confeil n'avoient

en vue que de faire au premier une

injuftice & un affront. Le fieur Bel-

îcgueule a toujours rejette conftam^

ment leurs infinuations. On lui doit

cette juftice : il n'a commencé à les

adopter que depuis la promulgation

àçs Lettres-Patentes du mois de

Mars 17^4, & l'Arrêt de règlement

de Février 1765.

Ces deux pièces importantes fixent
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folidement toute radminiftration des

Collèges. Elles autorifent entr'autres

le plus ancien ProfelTeur de Philo-

fophie à remplacer le Principal dans

tous les cas d'abfence ou de vacance.

Le fieur Bellegueule
,
par une mé-

prife peu excufable dans un homme
qui a toute fa vie approfondi la Lo-
gique & qui l'enfeigne , a porté de

ces articles unfauxjugement» Il a cru

que le mot plus ancien fignifioit le

premier. Or , comme le premier Pro-

fefTeur eft inconteftablement celui

de Phyfîque , il a cru devoir en am-
bitionner le titre

,
pour fe procurer

la prérogative dont on Ta rendu

jaloux.

De ce moment il s'eft prêté aux ca-

bales déjà formées contre fon confrère.

Il a confenti d'en devenir le prétexte

& rinftrument.

Il s*eft fuppofé des talents
,

qu'il

^toit convenu ne pas avoir , à fon

entrée au Collège ; il a prétendu

hautement à la place de Profeffeur

de Phyfîque , non pas parce qu'il fe

fentoit , en s'examinant fincérement

,

plus en état de la remplir, mais parce

C 6
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qu'il Ta crue des-lors plus Iionor/e &
plus honorable.

Le iieur Roland le Virloys ne

croit pas que cette raifon fbit fuHi-

fante pour déterminer la Cour à

accorder à fon confrère une demande
évidemment injufte.

Il ne s'eft lié au Collège que dans

l'intention d'y profefTer la Phyfique.

Il l'a fait , il ofe le dire
,
fans que ni

fa manière d'enfeigner , ni fa conduite

particulière ait pu l'expofer à aucune

efpece de reproches. C'eft fur Ja foi

d'un Contrat authentiquement fcellé

& confirmé par une durée de plu-

iieurs années
,

qu'il s'eft éloigné de

tous fes autres emplois
,
pourfe facri-

fier dans fa nouvelle place , au bien

public, & à l'avancement de fes élèves.

Parconféquent,quand il feroit vraique

dans d'autres Villes Falternation pût

être impofée aux ProfefTeurs établis

fans conditions , elle ne pourroit

avoir lieu à Amiens. Le fleur Roland
le Virloys l'a exclue par fon arrange-

ment. On pourroit par la fuite y fou-

mettre fes fucceiTeurs. Mais
,
pourlui,

Qji ne fauroit l'y réduire fans violei:
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Ja foi publique ; & la Cour
,
qui en

efl: Tappui , ne donnera certainement

pas l'exemple d'y porter atteinte.

Cependant il ne cherche pas à fe

prévaloir de ce privilège , toutincon-

teftable qu'il eft. Il confent à re-

mettre en difcufïion , ce qui a été

décidé pour lui à fon entrée au Col-

lège. 11 eft prêt à fe conformer en

tout aux ordres de la Cour , & il s'y

conformera fans répugnance
,
quand

même ils le réduiroient à l'alterna-

tion , fi on peut prouver qu'elle foit

utile au Public , ou ordonnée par

quelque autorité fupérieure comme
fon confrère le prétend.

Elle eft ordonnée , dit-on
,

par

les Lettres Patentes du mois de Mai

,

& par un Arrêt de règlement du ix

jhiillet 1763. Ce font là les deux pie-

ces dont s'autorife le fieur Belle-

gueule ; ce font les étaies dont il ap-

puie fes prétentions. Il n'y auroit rien

de fi refpeébable fans doute , fi elles

étoient fufceptibles du fens qu'il leur

donne , mais c'eft ce qu'il s'agit

d'examiner.

Quand à l'Arrêt de règlement

,
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s'il étoit formel fur cet article , s'il

étoit bien vrai qu'il exigeât Talter-

nation , & qu'on pût en conclure

fans aucun doute
,
que l'intention de

la Cour a été de l'autorifer , le fleur

Beîlegueule pourroit avec raifon s'en

prévaloir , mais enfin le pourroit-iî

îans rougir ? Ce feroit une preuve

qu'il ne refpeâe les Arrêts de la

Cour
,
que quand il croit pouvoir les

interpréter d^une manière favorable

à fes intérêts. Cette docilité appa-

rente rappelleroit les occafions où il

n'a montré qu'une opiniâtreté punif-

fable. En réclamant aujourd'hui les

Arrêts de la Cour en fa faveur , il

il aggraveroit encore le refus qu'il a

fait plus d'une fois de lui obéir.

Cette année même , il en a donné

un trait affez marqué. La Cour a or-

donné que , dans les Provinces , les

Thefes publiques feroient vifées &
fignées,avant rimprefîion,par le Prin-

cipal du Collège où elles dévoient

fe foutenir. Cette précaution eft fa-

ge ; elle n'eft pas humiliante pour le

ProfsfTeur qui y ell fournis ; elle efl

utile au Public à qui il faut certifier



pour Ujieur le Vidoys* 6j

que les Thefes ne contiennent rien

que de conforme aux loix. Elle lui en
donne deux garants au lieu d'un ; & ,

peut-être , à Amiens , cette précaution

pouvoit-elle paroître plus néceffaire

qu'ailleurs.

On ignore en vertu de quelle au-

torite le iieur Bellegueule a cru pou-
voir s'en difpenfer ; mais ni lui , ni

le Public, ni MM. les CommifTaires ^

ne doivent avoir oublié qu'au mois
de Juillet 1765 il a ofé donner à l'im-

prefTion , des Thefes que le Principal

n'avoit pas vues. Arrêté avec raifoti

par ce Supérieur , au lieu de recon-

noître fa faute , il l'a aggravée par

des démarches plus qu'audacieufes. II

a été jufqu'à le faire fommer, par le

miniftere d'un Huiffier , de lever ces

défenfes , & de laifTer imprimer &
foutenir les Thefes , toujours fans lui

permettre de les voir.

L'ade de fommation exifte : la

copie en a été envoyée à MM. les

Commiffaires : & c'eft fon Auteur
^

c'eft celui par le commandement de
qui il a été fignifié, qui ofe,ici,fe pré-

valoir de l'autorité de la Cour ! C'eft
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î'infracieur des règles qui les recla-

me ! Ce font les Arrêts même
,
qu'il

a violés
,

qu'il ne rougit pas d'implo-

rer ! Mais que difent ces Arrêts ? Peu-

vent-ils au moins fonder fes préten-

tions ? Ils prefcrivoient bien claire-

ment ce qu'il a eu Faudace de ne vou-

loir pas faire. Comment ordonnent-

ils ce qu'il fouhaite , & ce qu'il dit

demander d'après eux ?

On en trouve un feul du 22 Juillet

1763 , rendu pour fixer les appointe-

ments de chacune des chaires dans le

Collège. Son unique objet eft cette

difpofition pécuniaire. On y afligne

au Principal 1 400 liv. autant à chacun

des ProfefTeurs chargés
, y eft-il dit

,

alternailvement d'enfeigner le cours

de Plîilofophie. C'eft ce mot alterna^

îivement qui paroît au fleur Belle-

gueule un titre vidorieux. *' La

,, Cour a prononcé, s'écrie-t-il avec

,, emphale , elle veut que nous al-

j, ternions. Vous ne pouvez le refufer

^y fans erre rebelle à fes ordres.

Il efl fingulier , après ce qu'on a

vu ,
que ce foit le £eur Bellegueule

qui recommande là foumiflion envers
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la Cour , à ijii homme qui ne s'eft ja-

mais écarté du refpeâ: qu'il lui doit.

Mais de quel titre fe fert-il
,
pour fe

faire honneur d'une remontrance fi

judicieufement placée ? Qu'il relife

ï'Arrêt avec attention , il verra que

les Juges fuprémes dont il émane
,

n'ont eu aucune envie , abfolument

aucune , de juger fi les Profefîeurs de

Philcfophie dévoient alterner , ou

non , à Amiens. Cet objet ne leur

avoit pas été préfenté. On fait affez

qu'ils n'adjugent à perfonne
,
pas

même au miniftere public , au delà

de fes ccncluficns. Or , dans ctt Ar-
rêt , rendu fur les conclufions de M. le

Procureur Général , il n'étcit en au-

cune manière quedion de l'alterna-

nation d'Amiens. Ce Magîftrat en
avoit fnppofé les ProfefTeurs dans

l'habitude de fe conformer aux ufa-

^QS de Paris , où effedivcment on al-

terne. Il s'éroic fervi du mot alter-

nativement fans conféquence , fans

penfer qu^on dût le prendre pour une
décifion fur un point qui n'étoit pas

alors contefté. La Cour , dans fon dif-

pofitif , s'en eft fcrvi de même
,
parc©
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qu'il etoît dans le requifitoire pi etoït

indifférent de l'ôter ou de le laifTer. Il

ne pouvoit ni dans Fun , ni dans l'autre

cas , caufer aucune efpece de change-

ment dans l'Arrêt. 11 eftdonc ridicule

de s'en prévaloir , & d'appuyer àcs

prétentions férieufes fur un pareil

fondement. C'eftprécifement comme
fi l'on foutenoit qu'il n'eft pas per-

mis de donner à l'Œconome général
,

le titre de Monfieur
,

parce que

dans l'Arrêt il eft feulement nommé
Brûnod lejeune. Cette façon de rai-

fonner ne paroîtroit pas conféquente.

Car
,
que l'Arrêt appelle le Notaire

Monfieur Bronod , ou Mt> Bronod

,

ou Bronod tout fimple , il n'en re-

faite aucune imprefïîon contre lui.

La Cour n'a voulu ni augmenter , ni

diminuer fes prérogatives dans la So-

ciété , & il en ell exadement de
même de ce qui eft arrivé ici relati-

vement au Profeffeur de Philofopliie.

,, Mais , ajoute le {ieur Belle-

,, gueule, au moins vous ne nierez pas

„ que les Lettres-Patentes de Mai

,, 17(^3 n'exigent qu'on fe conforme

,, auxufages èc méthode de l'Univer-
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;, fité de Paris. Or, à Paris, Içs Profef-

,, feiirs de Philofophie alternent :

„ donc l'intention de fa Majefté eft ,

,, que dans tons Tes Etats les Profef-

,, feurs alternent aufîi. ,,

Le fleur Bellegueule ne penfe pas

que cet article général eft expliqué

d'avance , & modifié par un autre ar-

ticle déjà cité de TEdit de Février
,

où il eft dit que tout ce qui concerne

\^% fondions des Principaux , Pro-

feffeurs & Régents , fera traité & dé-

libéré dans les Bureaux d'adminiftra-

tion , les Lettres-Patentes ne déro-

gent point à cet article. II fubfifte

donc dans fa force. Il laiiTe donc

toujours aux Bureaux le pouvoir de

ftatuer fiir ce qui leur paroît impor-

ter au plus grand avantage du Public.

Par conféquent, on ne fauroit nier

qu'ils ne puiiTent en adoucir , ou ré-

former , ou même changer en entier

quelques ufages de FUniverfité de

Paris , fi les circonftances ,
fi la fîtua-

tion des lieux , fi la capacité des Pro-

fefTeurs , fi enfin le véritable bien du
Public paroît l'exiger.

Refte donc à favoir fî le véritable
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bien public doit les décider en favelït

de ralternation , ou contre elle. Or
le fîeur îe Virloys croit être en e'tat

d'établir la négative par les raifons

fuivantes.

On veut que les ProfefTeurs de

Philofophie alternent dans les Pro-

vinces comme à Paris. Mais l'alter-

nation dan^ TUniverfité même n'a

lieu que pour les clafTes de Logique

& de Phyfique. Elle eft inconnue

dans les Humanités & la Rhétori-

que. De tous les Inftituteurs publics
,

les Jéfuites etoient les feuls qui en
^

faifoient ufagc , & cet exemple n'en

prouve pas l'utilité. Pourquoi donc , un
corps aufïi fage que TUniverfîté , Ta-
t-il confervée dans les deux demie--

res clafTes, en l'excluant des iîx autres ?

La raifon en eft fimpîe.

Quand cet ufage s'introduifît , les

deux années de Phiîofophie fe con-
confumoient dans le même genre

d'étude. C'étoit la Logique & les Ca-
thégories qu'on étudioit longuement.

On paffoit enfuite à la Métaphyfi-

que & la Morale , de-li à la Pliyiîque
,

qui étoit bornée aux rêveries inintel-
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îigibles des commentateurs d'Arifto-

te ; ou> dans un tems un peu plus mo-

derne, aux Romans ingénieux de Def-

cartes. La Géome'trie, la Phyfique ma-

thématique , & même l'Aflronomie

étoient inconnues. C'eft de nos jours

qu'elles font entrées pour quelque cho-

ie dans le fyftéme des études. Alors

on a reftreint à la première année l'ap-

plication c[ue l'ufage oblige encore à

donner aux fciences qui prenoient tous

les temps des élèves. La féconde fe

confacre à des études plusfatisfaifan-

tes ,
plus folides & par conféquerït

utiles.

Cette variation dans îê fond de
l'enfeignement , auroit dû en intro-^

duire une dans la forme. L'Univer-

fité Ta bien fenti. Elle a fait quelques

tentatives à cet égard , mais le bien
même qu'on defire ne peut pas fe

faire tout d'un coup. La fupériorité

de fes fujets , l'émulation qui dirige

& multiplie leurs études , la facilité

des fecours de toutes efpeces qu'ils

trouvent dans la Capitale , ont rendu
moins fenfible l'abus dont on fentoit

l'inconvénient. Il eft vrai qu'il fur-
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charge les ProfeiTeurs de travaux. Il

les oblige de pafTer fuccefîivement

des nuages de la Mëtaphyfique aux

lumières de la Géométrie, des épines

de la Logique , à ce que la Phyfique

a d'attrayant & d'inftrudif : mais les

fatigues font pour les maîtres feuls :

\qs élevés n'en foufFrent pas : leurs

progrès ne font pas retardés
,
quand

ils fuivent la féconde année le même
Profeffeur qu'ils ont écouté la pre-

mière. Il femble que celui-ci ait

changé d'ordre , & ,
pour ainfî dire

,

d'efprit ; en changeant: de matières.

C'eft ainfi que de grands talents &
un travail opiniâtre , corrigent ce

que la coutume reçue a de défec-

tueux. C'efl à leurs dépens que les

Profeffeurs de l'Univerfité de Paris

réufîifTent à épargner à leurs difciples

les retards & les dégoûts que l'ufage

fubfiftant dcvroit leur caufer.

On peut obferver d'ailleurs
, que

fi parmi tant d'excellens maîtres , il

s'en trouve de fupérieurs dans une

partie , les écoliers peuvent satta-

cher à eux
,
précifément pour la par-

tie dans laquelle ils fe diftinguent.
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Ils peuvent fuivre un Seguy pour la

Métaphyfique ; un Camier, un Ma^eas

pour la Phyfique , & ainfi des au-

tres. Ils cueillent
,
pour ainfi dire

,

la fleur de chaque talent. Malgré les

chaînes de l'habitude qui voudroit les

reftraindre à ne faire fous un feul

maître que des études de différente

force , ils parviennent à faire , fous

différents maîtres , un feul cours éga-
lement lumineux dans toute fon éten-

due. Ils réufliifent à s'approprier Tef-

fence du bon en tout genre.

Il n'eft pas difficile de fentir qu'on

n'a en Province aucune de ces ref-

fources. Les talents y font rares. Il

eft difficile à ceux qui les poffedent

de les étendre. Ils font trop heureux
,

quand, par un exercice affidu, ils par-

viennent à en prévenir le retréciffe-

ment. Il faut donc les laiiTer chacun
s'appliquer à la partie pour laquelle

ils fe font fenti du goût. On peut
être fur qu'ils ne trouveront jamais

ni raifons affez fortes pour les enga-
ger à vaincre les obflacles qui les

écartent des autres , ni facilités fuf-

iifantes pour y réuflir.

I
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On n^a qu'un Collège
,
qu'un fujet

en chaque genre. Si on veut que ce

dernier ne dégénère pas , il ne fauc

ni le fatiguer , ni le rebuter. Il faut

qu'il trouve dans l'agrément avec le-

quel il étudie , le premier prix de fon

étude. Au lieu de l'enchaîner à des

occupations pour lefquelles il ne fe

fent pas fait , on doit lui laifïer une

liberté qui l'encourage.Au lieu de l'ac-

cabler par des devoirs qu'il remplira

mal ', il fuffit de veiller à ce qu'il

accompliffe exadement ceux dont il

s'eft chargé de fon propre choix.

On veut que les ProfelTcurs de
Philofophie alternent dans les Pro-

vinces. Mais on ne fongê pas à la

manière dont ces chaires ont été

remplies prefque par-tout. Pour cel-

les des Humanités &z de Rhétorique

,

ïl a été bien plus facile de faire de
bons choix. L'efpece de mérite qu'el-

les exigent n^eft pas rare.

C'eft celui qui s'acquiert par plus

de monde & à moins de frais. La
partie de l'enfeignement auquel il eft

propre , ne femble pas d'ailleurs avoir

des rapports aufli frappants avec le

rcf^e
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reile de la vie. On efl perfuade que
dans les clafTes inférieures , on ne
peut apprendre que le Latin , bien

ou mal. Ce n'eft pas là , à ce qu'on
croit

,
que Ton prend les fentiments

-que Ton doit conferver dans le monde.
Àuiïï , à Finllant de la révolution qui

a fait bannir les anciens inftituteurs
,

ceux qui verfoient des larmes fince-

xes fur leur defaftre , ont été moins
attentifs aux choix par lefquels on
les fuppléoit dans les fix premières

cîaiïes.

Il n'en a pas été de même en Phi-

lofophie. Cette efpece d'étude fem-

bîe avoir dans les Provinces une liai-

fon intime avec la Théologie. On ne

la croit prefque néceffaire qu'aux jeu-

nes gens qui fe deftinent à l'Eglife
,

& ce n'eft pas un des moindres abus
,

qui demandcroient en ce genre l'at-

tention du gouvernement. On n'a

donc cru devoir en laifler .confier la

diredion , autant qu'on a pu
, qu'à

des mains dignes , fuivant cefyftême
,

de remplacer celles dont on fe voyoit

privé. On a choifi de jeunes Prêtres

tout nouvellement honorés du Sacer-

Tomt L D
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doce. On a joint à ce caradere fe|l

pedable ,
qu'ils méritoient fans dou-

te puifqu'on le leur avoit conféré

,

le titre de ProfelTeur de Philofopliie
,

dont il n'étoit pc:S aulTi facile dç

leur donner les talents. Ils pouvoient

être propres à tenir des conférences

fur le dogme & fur les matières

eccléflafliques ; mais ce n'eft pas là

de quoi il s'agit dans les clafTes ou-

vertes aux citoyens de tous les états.

Ces objets doivent être relégués &
concentrés dans celles de Théologie

,

où Ton trouve la lumière capable

d'en difiiper Tobfcurité. Dans la Phi^

lofophie , il ne doit être quellion

que de former le jugement dé I3

jeunefTe , d'éclairer fon efprit , de
lui apprendre , non pas à difTerter

fur des m.atieres que la foi décide
,

mais à examiner ce qui l'environ-

ne , à en faifîr les rapports , à lire

dans le grand livre de la nature
,

& à tirer des refiources qu'elle nous

offre , ou fouvent qu'elle nous ca-

che , le parti le plus avantageux à

la fociété.

Pour réuifir dans cette forte d'int
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tnidion , il faut être inftruit foi-

méme. Or , on Je demande- avec

confiance : parmi les nouveaux Pro-

feiFeurs , combien y en a - t - il qui

puifFent fe rendre à eux-mêmes ce

témoignage ? Combien en trouvera-

t-on qui aient apporte une attention

férieufe à la Géométrie qui donne
ia clef de la Phylique , aux règles du
calcul , fans lefquelles on n'y peut
xien connoître? Pourroit-on en nom-
mer fîx en état de démontrer les fa-

meufes loix de Kepler , fur les for-

ces centrales
,
qui font les feuls fon-

dements du fyftême du monde ? Sont-

ils capables feulement de defîiner les

figures de leurs cahiers ? il faut bien

qu'ils le faffent de leur main
,
puif-

qu'il n'y en a point de gravées

,

<ju'à Paris même ce fecours eft trés-

imparfait , & qu'une des grandes

peines des Profeffeurs les plus inf-

truits , c'eft de redifier les gravu-

res incorrefles , dont fe fervent leurs

écoliers. Pour fe renfermer dans l'ef.

pece préfente , le fleur Bellegucule,

en demandant , avec tant d'ardeur
,

le titre de Profefleur de Phyfique
,

D 2.
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a-t-il penfé aux obligations qu'il veut

s'impofer ? N'efl-il pas probable qu'il

ne le regarde , ainfi que plufîeurs

de fes confrères, que comme un titre

fans conféquence ? Ne peut-on pas

foupçonner qu'il fe prépare à rendre

à fes élevés les efpeces de leçons

qu'il a reçues lui-même , &: qu'il

transformera fa cîaffe , comme il a

fait jufqu'à préfent , en une confé-

rence de Séminaire
,
qu'il fera de fa

Fliyfique le Profpedus d'un cours

de Théologie ?

On veut que les Profeffeurs de

Philofopliie alternent dans les Pro-

vinces , mais en fuppofant entre eux

parité de connoifTances , de travail

,

&c. fe trouvera-t-elle de même dans

la fin elfe , la dextérité & l'attention

qu'exige la Phyfique expérimentale ?

Celle - ci eft , comme on le fait
,

indifpenfable
,

pour que les élevés

puifTent tirer quelque fruit -de cette

étude. A Paris , cette raifon n'eft

encore rien. Ce ne font pas les

Profeffeurs qui opèrent : ils ont des

Démonfîrateurs fur qui roule la par-



pour le Jteur U V'irloys, fy
tîe mecharrique , le procédé des ex-

périences.

En Province , il faut que le Pro-

fefTeur foit tout. II faut, par exem ^

pie
,

qu'après avoir donné la théo-

rie de la lumière & des couleurs
,^

il la démontre par l'expérience. Il

^ft obligé de faifir lui-même le prif-

me , de décompof^ les rayons avec

la main , comme il Ta fait d'abord

avec l'efprit. Il en Je même de toutes

les opérations délicates.

A Paris , le ProfefTeur qui raifon-

ne , n'a befoin que de bien con-

noître. En Province , le Profefïl^.ui!

qui raifonne aulTi, efl: de plus obli-

gé d'exécuter. Si cependant l'un des

deux n'a pas la dextérité , Fliabitu-

de , s'il eft mal-adroit ou timide
;,

s'il n'a pas enfin ce qui conflitue un
Phyfîcien pratique , il perdra aux

yeux des auditeurs
,
par l'inexactitu-

cfe de la manipulation
,

plus qu'il

n'aura pu gagner par la clarté du
difcours. Il donnera l'expérience pour

la preuve de fon raifonnement. L'ex-

périence manquée le fera foupçon-

ner avec raifon , de s'être trompe.

D 3
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Sa maîn & fa bouche n'étant Jamais

d'accord , le réfultat d'une année d'é^

tude fera Tignorance des étudiants.

Ajoutons encore le danger que
courront les machines dans des mains

peu expérimentées. Comment les ré-

parer, quand elles feront dérangées ?

Comment les renouveller, quand elles

feront détruites ? Paris féul eft la four»

ce de cette efpece de leçons, qui fe

donnent aux yeux. Le tranfport ôc Ta-

chât en font trop coûteux
,
pour que les

Collèges de Province puiftent y reve-

nir fouvent. Cette raifon feule fait

fentir combien il efl utile qu'il y ait

pour cet objet un homme unique ,.

qui en fafle fon étude &: fa profcf-

fion. Un bon cheval fe perfeâionne

fous la main de fon Maître : un étran-

ger lui gâte bientôt fes allures. Un
cabinet de Phyfique n'efl bien non
plus que fous le gouvernement de

celui qui peut , à quelques égards, s'en

dire le propriétaire. Pour n'y rien

déranger , il faut s'accoutumer à y
travailler fouvent

;
pour s'y attacher

,

il ne faut jamais le quitter.

On veut que les ProfeiTeurs de
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Philofopliie alternent ; mais on ou-

blie que cette méthode, à Amiens
fur- tout, cauferoit en peu de temps

des querelles capables elles feules de
décrediter Tinftrudion , ou même
de la- rendre totalement inutile. L'é-

tude de la Pliyfîque dans ce Diocefe

efl prefqu'entiérement ignorée , on
pourroit même dire dédaignée. C'eîl

là fur-tout qu'on ne la croit pas uti-

le aux Eccîéfîaftiqués. On^ eft con-

vaincu qu'ils peuvent
,
qu'ils doivent

s'en paiiTer. Ce préjugé va au point

qu'on en détourne ceux qui fe def-

tinent â FEglife , & qu'on ne leur

permet pas de monter à la clafie où
s'enfeignent aujourd'hui les fciences

vraiment utiles. On n'y lailTe pafTer

que les jeunes gens dont les parents
J

moins foumis à des imprefïïons étran-

gères , voient avec plaifir leurs en-
fants acquérir des connoifTances pro-

pres à trouver leur place dans tou-

tes les occafîons de la vie.

Le ProfefTeur ignore d'où vient ce

préjugé qu'il n'a pu encore déraciner :

il fait feulement qu'il exifte. Sa claffe

eft à peine compofée de dix ou douze
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écoliers. La partie la plus nombreu-

fe , deitinée à s'incorporer dans le

Clergé , croupit en Logique plu jGeiirs

années confécutives. Cette clafîe, à

la fin de l'année fcholafllique , ren-

fermoit environ cent jeunes gens

,

dont un tiers y étoit pour la troi-

ficme année , & un autre tiers pout»

la féconde : c'eil ce qu'on efl en état

de prouver*

Les élevés ,
pour être f€çns en

Théologie , font obligés de justifier

qu'ils ont fait leurs deux années de

Plîilofophie. Ils font admis fans dif-

ficulté
,
qi?and ils produifcnt des cer-

tificats de deux années de Logique.

C'eft une preuve bien feniîble de

ridée qu'on a des connoiffances qui

peuvent s'acquérir en Phy£que. Ce-
pendant ce n'eft ni la méthode du
ProfefTeur que Ton attaque , ni fes

fenriments. On le connoît irrépro-

chable des deux côtés. C'eft lafcience

même qu'il enfeigne que l'on dédai-

gne. C'eft la Géométrie que l'on

défaprouve. C'eft d'elle que l'on écar-*

te , comme d'un poifon , cette jeu-

neffe deftinée au fervice des Autels»
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Si le Confrère du iieiir le Virloys

l'emporte fur lui , s'il le fait con-

damner à lui ce'der fa place & à

remplir la fienne , ce ProfefTeur ne
pourra aller contre \qs lumières de

fa, confcience & de fa raifon. Il fait

que la Philofophie civile n'eft pas

une Théologie
,

qu'il faut des Ci-
toyens à l'Etat , & que ceux qui fe

deftinent à l'Eglife ont d'autres éco-

les où ils vont apprendre ce qui eft

relatif à leur miniftere. Il ne don-

nera donc de la Logique , de la Mé-
taphyfique , de la Morale

, que ce

qui a un rapport immédiat avec la

Philofophie , telle que les Citoyens

de tous les ordres peuvent la com-
prendre. Sa méthode pourra trouver

grâce aux yeux de la Cour, mais elle

éprouvera de terribles contradic-

tions dans le pays où il efl: fixé*

De deux chofes l'une ; ou on vou-
dra le forcer à faire, comme foti

confrère une première année de
Philofophie toute Théologique , ce

qu'il ne fera pas ; ou
, pour le pu-

nir , au lieu d'arrêter les écoliers
,

comme aujourd'hui , fur les degréia.
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de la Logique , fans les en laifîêr

fortir , on les leur fera franchir

,

fans les y laiiTer entrer. Cette va-

riation de conduite fe renouvellant

exàdement chaque année, fera ua
fujet de fcandale capable , comme
on l'a dit , de caufer un mauvais

effet dans le public , & peut - être

même enfin de rendre fufped un
galant homme qui en feroit très-

innocent.

Car on ne fauroit le difïimuler.

Cette folitude effrayante pour un

Profeffeur , cette défertion peu ho-
norable en apparence , eil un des

plus grands crimes qu'on faffe dans

Amiens au iieur le Virloys. Elle eft

fur-tout relevée
,
publiée , exagérée

par ceux même qui la caufent. Ce
font eux qui la font valoir dans les

efprits crédules.,, Quelle capacité^

5, difent-ils hautement, peut-on fup-

,,
pofer à un Maître qui, depuis qu'il

j, enfeigne , n'a jamais eu plus de dix

j, écoliers à la fois ? Quel mérite

,,
peut avoir un homme qui n'a que

j, des bancs pour auditoire , & pour

j, témoins de fes leçons que des mu-
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7, railles ? ,, Cette obfervation en-

core plus injufte
,

plus cruelle que
maligne ,

paroît en effet diicifive

aux yeux qui n'en pénètrent pas le

principe. De forte qu'après avoir

mis en œuvre le manège le plus cou-

pable pour e'carter \ts écoliers que

devroit naturellement avoir le fieur

le" Virloys , on cite leur éloigne-

ment comme une preuve des im-
putations qui le produifent. On com-
mence par les empêcher de venir

,

& c'eft enfuite en vertu de ce qu'ils

ne viennent pas
,
qu'on tâche de dés-

honorer le ProfefTeur qu'on leur dé-

fend d'aller écouter.

Cette manœuvre eft adroite fans

doute : il feroit difficile d'attaquer

avec plus de fînefTe un homme
qu'on veut perdre. Cette rufe a dû
réuflir , tant qu'elle n'a point été

mife au jour , tant que les ref-

forts plus odieux que fecrets , dont
fe fervoient les Auteurs y n'ont pas

été découverts. Mais aujourd'hui

qu'elle eft développée avec évidence ,

on a peine à croire qu'ils ofent enco-

core fe flatter d'avoir le m 'me fuccèsr

D 6
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L'inftant approche où ils ne.

pourront fe difpenfer d'en fournir

eux-mêmes la preuve la plus com-
plette. Le fleur le Virloys eft dëjà

autorifé par une decifion provifoire-

de M. Cocliin
,
que le Collège d'A-

iriiens s'honore d'avoir pour Corn-

inifTaire , & pour proteâeur , à con-

tinuer d'enfeigner la Phyfique au

moins cette année. De deux cho-

fes l'une ; où les cent écoliers qui

font aduellement en Logique , mon-
teront à la clafTe fupérieure , ou on*

n'y lailTera paiTer à Tordinaire
,
que

l^ petit nombre dont on ne fauroic

diriger tout-à-fait les mouvements*
Dans le fécond cas , il fera évi-

dent qu'on aura continue , comme
on l'a fait jufqu'ici , à enchaîner

des élevés , à qui on fuppofe tous

les talents de leur état
,

pourvu
qu'ils s'abftiennent d'envifager ja-

mais cette malheureufe Phyfique

,

& l'homme abominable qui l'enfei-

gne. Dans le premier il ne fera pas

moins prouvé que ce qu'on n'auta

pas fait cette année , on l'a fait

pour les précédentes. MM, les Com-
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mîfTaires & le Public , en pourront

conclure
,
que les plaintes du jQeur

le Virloys font les caufes de cette

differenee : mais il avoue qu'il ne

fe flatte pas qu'elles puifTent en-

core produire cet effet. Peut-être

ceux qui en font les objets , aime-

ront-ih mieux fe laifTer convaincre

d'un manège qui jufqu'à prefent leur

K reuffi
,
que de voir augmenter les-

élevés de la Phyfîque , & multiplier

ks témoins de la méthode qu'em-

ploie leur ennemi pour rendre fa

dafTe vraiment utile.

Enfin on veut que les Proleffeurs^

de Philofophie alternent , fur-tout

à x\miens. Mais pour décider la quef-

tion fans retour , il faudroit exami-

ner l'état de la clafTe appelle e Phy-
fîque , des machines qui doivent

y être confacrées , & de la biblio-»

theque relativement à cette partie.

On n'y trouvé abfblument aucun des

livres qui en traitent. Le ProfefTeur

aduel en a acquis depuis trois ans

pour plus de huit cents livres à fes

frais. Ils lui appartiennent.- Son con-

frère ne compte pas fans doute fe
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les approprier : & quand le fieur îe

Virloys voudroit bien en faire le fa-

crifice ,
quel bien en refulteroit-il ?

Pgur ouvrir une ferrure, il faut en

avoir la clef. Tous ces ouvrages fa-

vants , en paiTant dans les mains du Sr.

Bellegueule , ne pourroient fervir qu'à

lui prouver la génerofité de fon con-

frère. Ils ne feroient que rappeller au

premier la fuperiorité du fécond en

tout genre. Tout au plus les eftampes

dont ils font ornés
,
pourroient l'amu-

un infiant ; mais la joie de les pof-

féder , feroit bientôt détruite par le

déplaifîr de n'y rien comprendre.

Le fïeur Belleguelle devroit fe

fouvenir de ce qui s'eft pafTé entre

lui & le fieur le Virloys , le jour

même de Téclipfe annulaire du pre-

mier Avril 17^4. Celui-ci en avoit

acheté la Carte
,
publiée , comme on

fait , par une femme initiée aux plus

fecrets myfteres de TAftronomie. II

en avoit la veille donné l'explication

la plus détaillée à fes écoliers. Le
lendemain le ProfefTeur de Logique

fe trouva dans fa Chambre. Il de-

manda à voir cette Carte ; il la prit
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pour l'examiner avec attention. Il

en auroit voulu comprendre les dé-

tails. La crainte de montrer fon igno-

rance y combattoit fa curiofité. Il

cffaya long-temps de dérober
,
par

des queftions captieufes , des expli-

cations qu'il auroit voulu s'épargner

la honte de demander : mais il en
fallut enfin venir là. Le fleur le Vir-

loys ne parut point s'appercevoir de.

fa fupériorité. Il fatisfit avec com-
plaifance un confrère qui avoit be-

foin de lui. Il lui donna fans or-

gueil une leçon qui auroit dû pour-

tant faire fentir à l'autre combien
il lui convenoit d'être modefte.

Cette leçon que le fîeur Belle-

gueule a reçue en Aftronomie , le

fieur le Virloys avoue qu'on pour-

roit très-bien la lui rendre en Lo-
gique. 11 avoue lui-même qu'il en-

tend mieux à expliquer les progrès

d'une éclipfe , ou à démontrer \qs

propriétés d'une courbe
,

qu'à ren-

dre fenfibles les défauts d'un argu-

ment en Barbara , & la fublimite

des Cathégories. Mais cela même
eft une preuve en fa faveur. Ces
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dernières connoifTances font celles-

de fon confrère ; & il les lui aban-

donne : il n'en eft pas jaloux. Pour-

quoi lui difpute-t-on celles qu'il le

réferve , & qui lui font propres ?

Quelle feroit l'utilité d'un déplace-

ment qui n'aboutiroit qu'à tirer deux

hommes du genre pour lequel ils

font faits , & à les rendre tous deux

parfaitement inutiles au public?

Si aux lumières de. la raifon , dont

on fe flatte de s'être fervi jufqu'ici

dans l'examen qui précède , on vou-

loit joindre des autorités capables

d'y donner une nouvelle force , le

fieur le Virloys pourrcit alléguer eti

faveur de fon fentiment celui de M.
de la Chalotais

,
qui eft précifément

le même. Ce Magidrat célèbre con-

fuite par le Prolcfl'eur de Phyfique

d'Amiens , fur la queftion dont il

s'agit ici , lui répondit en propres

termes : -Je ne fais nul doute qu^il

ne fut plus avantageux que les Fro^
fejjeurs de Fhilofophie fujjent fixes

dans leurs Claffes , C^ nous l^avons

fait établir ainji dans tous les ColU^

ges de la Ftoymce^
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Ce peu de mots prouve deux clio-

fes : 1°. on peut en conclurre avec

bien de l'évidence, que M. cela
Chalctais n'a pas penle non plus

que l'intention de Sa Majefte fût

d'aftrcindre
,
par fes Lettres-Paten-

tes , tous les ProfefTeuis de tous \ç.%

Collèges à fuivre les ufages de l'U-»

niverficé de Paris. Elle a laifle Ia>

liberté de modifier ces ufages fui-^

vant les convenances qui paroîtroienc

judicieufes aux Mugiflrats dépofi^

taires de fan autorite.

2<5. Il fenibîe qu'une règle intro-

duite au milieu d^un fiecle ëcîair»^

,

dans unç grande Province, par un
corps compofé de Magiftrats réfpec-

tables & inflruits , doit remporter

fur une coutume qui cil n^e de la

barbarie , & qui nous ayant ix.è tranf-

mife par l'ignorance , ne fert aujour-

d'hui qu'à rendre plus pénibles les

travaux des maîtres & ceux des éco-

liers , à accabler les premiers en re-

tardant les féconds , ou au moins
fans pouvoir fervir en aucun cas à
accélérer leurs progrès.

Le fieur Roland le Virloys auroit

encore beaucoup de raifons à détail-
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1er polir appuyer fon opinion. II

croit celles-ci luffifantes pour prou-
ver qu'au moins ce n'eft pas par
opiniâtreté qu'il s'y attache. La fa-

geiïe de la Cour \ts peTera , & ju-

gera de leur folidite'. Au refte i!

n'y met aucun intérêt pcrfonnel : il

oublie un refTentiment que des pro-
cédés particuliers pourroient peut-
être juftifier. Dévoué par goût ^ par
choix

,
par état , au bien public

,

il ne s'occupe que de ctt objet ; &
fi , ce qu'il ne croit pas , l'alternation

malgré Tes remontrances , venoit a

trouver parmi îzs Juges plus de parti-

fans que de cenfeurs, il fe foumettra

fans murmure à àfts ordres pour \qÇ-^

quels il a toujours confervc , & confer-

vera toujours ie plus profond rerpecl.

Ceît: affaire Jingulicre j S^ peut-être

plus intèrejfiinte encore par les cir^

confiances que par fon objet j n'a pas

été décidée. Le Jieur de Virloys quit^

ta peu de temps après fa Chaire , d»

la queflion n'^a pas étéfuiv'ie s mais es

Mémoire nen préfente pas moins des

'k'érités frappâmes.
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MÉMOIRE*
SUR DÉLIBÉRÉ,
POUR !a Dame veuve Masset ,

& le fleur François Masset
fonfiîs, Marchands commif-
fionnaires à Saint-Valery.fur-

Scmme^ Intimés.

CONTRE les M/iîKE,FcHE^
yiNs & Habitaî^ts de U
me/ne faille , AppelUnts.

JLJ A qvxilion
,
qui fe préfente à la

Cour , efi vraiment une queftion de

I

grammaire. Il s'agit de prononcer fur

a force d'un mot , & fur Técendue

de la fignifîcation qu'on doit lui don-
ner. Toute la difficulté fe réduit à fa-

voir fi un terme employé dans des

lettres - patentes efl clair ou obfcur
;

C) A la Cour des Aides^*
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s'il afFeâe une phrafe entière , a laf

tète de laquelle il fe trouve, ou s'il

n en a que le premier membre dans
fa dépendance.

Cette decifion femble être du ref-

fort d'une académie
, plutôt que de

celui d'une cour fouveraine. Mais
,

malgré fa frivolité apparente , elle

întérefTe linguîiérement le bien pu-
blic. Elle peut avoir îa plus forte in-

fluence fur le commerce des grains :

commerce précieux pour tout le

royaume en général , & fur - tout

pour la Picardie , où la conteflation

s'eft élevée : commerce que la fageffe.

du gouvernement a voulu favorifer

en lui affurant une liberté abfokie
,

&c dont la prétention des maire, &c.

de Saint-Valery tend à perpétuerles^

entraves.

F^ I T.

L'année 17^3 eft l'époque d'un

changement important dans les ma-
ximes de notre adminiftration fur le

tranfport des bîeds. C'eft alors que

le Confeil
,

ga/lé par des principes
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înconteftabîes , mais trop long-temps

méconnus , s'eft enfin décidé à per-

mettre aux François d'être riches :

c'eft alors qu'on s'eft déterminé a

laiffer couler librement une des four-

ces d'opulence que la nature a pla-

cées dans l'intérieur du royaume , &
à ne plus faire d'efforts pour la tarir.

L'équité du gouvernement a rendu

cet avantage commun à toutes les

provinces indiftindement , en dé-

chargeant les grains de toute efpece

de droits , même de péages
,
ponto-

nage , travers , &c, c'eft-à-dire , de

toutes les rufes imaginées par l'ava-

rice oifive
,
pour rançonner l'induf-

trie laborieufe. Les habitans de Saint-

Vâlery onr refufé à'^ètrQ compris dans

CQt affranchiffement univerfel. Us ont

follicité, peureux perfonnelîement

,

une exceprion.D'anciennes lettres-pa-

tentes attribuoient à leur ville un droit

d'odroi , fur les grains qui s'y confom-
moient. La déclaration du 2 5 mai Ta-

néantiîToît.Il ne tenoit qu'à eux de Jouir
de la franchife générale : mais, tandis

que îa liberté naiffante excitoit de

toutes parts des appUudiffements^ eux
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feuîs fe font empreffes de reîoîgncr
de leur ville. Eux feuls Jui ont pre'feré

la fervitude. lîs ont paru plus flattes

d'un afFujettifTement qui les finguk-
rifoit

,
que d'une indépendance de-

venue commune.
En confequence ils ont follicité au

confeil le rétablifTement de leur oc-
troi : & ils Tont obtenu. De nouvelles

lettres-patentes du «ç mars 1764 les

ont fixes à Tétat d'efclavage dont ils

paroîjfToient fi jaloux. Elles les ont de'-

clarés exclus du privilège accorde à

tous les autres François. Elles leur ont
permis de continuer à lever dans leurs

murs le mêmes droits auxquels ils

itoient fujets auparavant , & ils ont
reçu avec tranfport une àéciïion qui

les fiirchargeoit d'un droit fi onéreux.

Cette politique paroît peu éclairée

au premier coup d'œil : mais au fond
elle étoit très-réfléchie de leur part.

Il n'y a rien de plus adroit que la

combinaifon que firent en ce mo-
ment les éclievins de Saint-Valery.

On doit rendre au corps municipal

-de cette ville la juftice d'avouer qu'une

compagnie à^s plus vieux & des plus
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rufés financiers n'auroient pas rai-

ionné avec pîiis de fineffe.

Leur rivière eft runique débouché

des bleds d'une àts plus fertiles pro-

vinces du royaume. Tant que le dé-

faut d'exportation les avoit retenus ,

& fiit pourrir fur la terre qui les

produifoit , l'odroi avoit été peu
frudueux. On ne s'étoit point avifé

de rétendre au delà de fes limites

naturelles. On l'avoit borné , comme
par-tout ailleurs, à la confommation

des habitants du lieu auquel il appar-

tenoit. On n*avoit jamais penfé à y
foumettre les étrangers.

Mais à Tinftant de la régénération ,

lorfqu'une loi pleine de prudence

ouvroit un chemin affuré à tous \qs

grains de la Picardie ; îorfque le com-
merce les précipitoit hors des cam-
pagnes où ils reitoient inutiles , &
attiroit à leur place l'argent nécef-

faire pour en faire germer de nou-
veaux ; les échevins de Saint-Valery

avoient fenti l'avantage d'être placés

à la porte qui facilitoit leur fortie ,

& d'avoir le droit
,
pour ainfi dire ^

de les décimer à leur pafTage.
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Ils s'etoient flattés de trouver* dans

leurs anciennes lettres-patentes une
ambiguïté qui les rendroit fufcepti-

bles d^'eytenfion à l'infini. Elles les

autorifoientà lever SUR EUX
,
pendant

'

27 années confécutives^ 326 livres, plus

12 deniers parijis par feptier de bled ,

£NTRANT y SORTANT & TASSANT par

la rivière de Somme
, pour être les de-

niers en provenants employés aux ré-

parations defortifications ,& à Ventre--

tien des murs , digues
j
portes , Ùponts

de Saint- Valéry.

Il étoit évident pour quiconque

n'auroit pas eu le cœur déjà féduic

par les preftiges de l'avidité finan-

cière
,
que le mot fur eux reftrei-

gnoit les exprefTions indéterminées
,

entrant
, fortant Ù paffant par la ri-

vière de Somme. Il étoit fenfihle que
la dedination même de l'impôt , en

fixoit la nature & les bornes : dés que

les deniers en provenants à^sdx^ntéuo.

enployés à la décoration ou à la fu-

reté de la ville , il ne pouvoit tomber

que fur les habitants qui y fixoient leur

féjour.

^^s échevins eux-mêmes s'en

étoient
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Croient tenus à ce fens ràifonnable

des lettres-patentes , tant qu'ils n'a-

voient pas eu un intérêt. prefTant (ie

leur en donner un autre : mais,au mo-
ment dont on a parlé , ils fe promi-

rent d'abufer des termes indéfinis, en^

trant ^fortant &pa.Jfant par la rivière

de Somme ,
pour faire oublier le Sur

eux , & rendre le droit applicable à

quiconque auroit le malheur de paffer

à la vue de ces murs qu'il falloit ré-

parer. Ces trois mots furent , s'il eft

permis de le dire , un filet bien fer-

ré
,

qu'ils entreprirent d'étendre fur

toute la Picardie , obligée , comme
on Ta vu , de faire defcendre fes grains

par leur port , & qui n'a point d'au-

tre débouché.

Ils le tinrent cependant foigneufe-

1 ment caché jufqu'à l'obtention des

lettres-patentes de 17^4 ,
qui déro-

geoient au droit commun nouvelle-

ment établi. Alors le filet fatal fut

développé fans ménagement : il em-
brafla toute la rivière

, & il n'y pyt
plus entrer un feul vaiffeau qui ne fe

trouvât pris dans cette machine ia-

génieufc.

Tome L E
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Cependant il y avoit eu près d'im

an d'intervalle entre la déclaration
,

du 25 mail 7^3 ,
qui la detruifoit ,• &

les lettres-patentes qui lui rendoient

Texiflence. Pendant ce temps le com-
merce avoit été libre. Il s'etoit fait à

Saint-Valéry des chargements confir-

dérabîes pour Bordeaux
,
pour Nan-

tes
,
pour Naples

,
pour les Ifles

,

peut-être pour toutes les parties du
inonde. Les bleds embarqués Tavoient

été pour le compte des négociants

étrangers : mais , fous les yeux & [qs

ordres des commiffionnaires établis

à Saint-Valéry
,
parmi lefqueîs leç

intimés tiennent le premier rang.

Les échevins fongerent à fe dé-

dommager de ce temps perdu. Ils

imitèrent les pécheurs qui , après

avoir îaifTé échapper du poifTon , re-

montent plus haut que l'endroit où

ils l'ont manqué , dans l'efpérance de

le trouver. Non-feulement ils préten-

direntque le droit leur étoit dû pour

l'avenir , mais ils réclamèrent tous

les deniers qu'ils auroient dû perce-

voir , à leur avis , fur les anciens

chargements. Ils firent affigner , fui-*
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vant ce plan , les intimés. Ils leur

demandèrent une déclaration exade
de tous les grains embarqués par leur

intervention depuis le mois de mai

17^3 , & les II deniers parifis par

feptier , dont ils foutenoient que ces

grains au roient dû être chargés.

Les intimés fe font refufés à une
exadion aufïï mal fondée. Une fen-

tence de Téledion d'Amiens a déjà

juflifié leurs refus , en profcrivant la

prétention du corps municipal qui les

attaquoit. On fe pourvoit contre ce

jugement. Il s'agit d'en faire voir

l'équité.

MOYENS.
On ne s'arrête point à démontrer

combien l'interprétation que donnent
les appellants aux mots entrant

, for*

tant & pajfant , eft forcée & illu-

foire. II y a , comme on en ell: con-
venu , de l'adreffe à l'avoir faifie :

mais il s'agit ici de jufteffe , & non
d'habileté. Un droit effedif veut être

fondé fur quelque chofe de plus réel

qu'une explication arbitraire. Une
E 2



ÎOO Mémoire

phrafe obfcure ne fuffit pas pour per-

luader à la cour que le roi ait voulu

obliger les négociants de Bordeaux

à l'entretien des murs de Saint-Va-

lery , & rendre la Garonne tribu-

taire en quelque forte de la Somme.
Quand il feroit vrai que , dans la

rigueur grammaticale , le terme Sur

eux n'eût point la force reftreinélive

que les Sr. & dameMaffet lui trouvent;

quand, en effet , il y auroit , dans cette

phrafe des lettres-patentes , quelque

cbofe de louche , de mal conçu
,

qu'on eût de la peine à démêler
,

ou qui favorisât la prétention des

échevins ; ce ne feroit pas encore

une raifon pour la croire légitime.

Le vice de l'expreffion ne pour-

roit s'attribuer qu'au rédadeur de

la loi : pour en pénétrer le vérita-

ble fens , il faudroit en confuîter

l'efprit. Il faudroit examiner , moins

ce que le légiflateur paroît dire
,
que

ce que les circonftances dévoient

l'obliger de dire : & ce ne feroient

plus les termes , même ,
qu'il s'agiroit

de pefer ; mais le bon ou le mauvais

effet qu'ils pourroient produire en
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les expliquant d'une façon ou d'une

autre.

C'eft ce que feront les intimes

dans la difcuflion des deux princi-^

pes qu'ils ont établis , & auxquels

ils réduifent toute leur défenfc. Ils

prouveront, d'abord, que le fens don-

né par les échevins de leur ville , aux

lettres-patentes de 1764 , nuiroit

infiniment au bien public , & con-

tredit les intentions connues du gou-

vernement , fur l'adminiftration ac-

tuelle du commerce des grains. 2^»

Ils démontreront que le même fens

emporte contre eux perfonnellement

une injuftice criante ^ que quand le

droit auquel on veutj^qu'il ferve de

bafe , feroit fondé en titre & indif-

férent au public , les appellants n'en

feroient pas moins non-recevables à

l'exiger dans l'efpece préfente , &
qu'il y a une tyrannie odieufe à ré-

péter un péage au bout de dix mois

fur une marchandife voiturée ^ em-
barquée & confommée fans aucune
réclamation de la part des préten-

dus intércffés.
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Première PROPosinorr.

La prétention des maire & échevins

feroit nuiJlbU au bien public,

Uedit de 1761 veut que le com-
merce de grains (oit libre dans tou-
tes les provinces. Le fera-t-il , fi la

Picardie fe trouve bouclée précifô-

jnent au feul pafTage que la nature

& la politique lui ont ouvert pour
fe d^barrarier du fuperflu de i^^

proûudions en ce genre ? Le fera-

t-i! , fi Saint-Valery qui domine fiir

toute l'embouchure de la Somme
devient une ^tape de traitants , dont

on ne pourra fe concilier les bonnes

grâces xju'avec de l'argent , & qui

taxeront , à un prix déterminé , un
palTeport que ie roi a rendu gra-

tuit ?

Les bleds qui defcendront d'A-

miens , du Santerre , de toute la

haute Picardie
,
paieront aux finan-

ciers de ^ Saint-Valery le droit de

s'embarquer : ce fera un premier

obftacle à leur embarquement. Mais



four ta Dame Majfet ^ &c, 10

J

qui afTurera que les mêmes difficul-

tés ne fe multiplieront pas pour

eux fur toutes les cotes où ils fe-

ront conduits ? Si Saint-Valéry a un
odroi fur des bleds qui pafTent à la

vue de fes murs
,

qui empêchera
Bordeaux de folliciter la même grâ-

ce ? Et fi le bourg de Saint-Valéry

l'a obtenue
,
pourquoi la ville de

Bordeaux ne Tobtiendra-t-elle pas ?

Si alors , comm.e dans l'efpece

prcfente , les bleds fortis de la

Somme entrent dans la Garonne
^

ils feront attendus dans cette fé-

conde rivière par le grappin de la

finance
,

qui ne manquera pas de

les accrocher. On ne pourra les dé-

gager qu'en compofant pour le paf-

fage. Si enfuite la confommation ou
l'abondance les forcent de fortir de
Bordeaux

, & d'aller chercher le dé-
bit far les cotes de la Saintonge,

,

ou de la Bretagne , on peut comp-
ter que la Rochelle ou S. Malo ne
tarderont pas à leur détacher des
Cerbères qui les arrêteront de même,
& dont on ne fe délivrera qu'en leur

abandonnant la proie qu'ils auront

E 4
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éventée de loin : & fi enfin cette

fuccelTion de tranfports & de péages

à payer fe répète un certain nom-
bre de fois , le prix principal de la

denrée fera doublé par tous ces frais

acceffoires
,

qui n'en augmenteront
poiirtant pas la valeur.

Or
,
qu'on y fonge : quelles fe-

ront les fuites d'une manutention fi

indifcrete ? ïl en réfultera ranéantifc

fement entier de tous les bons eSets

que le roi s'eft promis de i'édît

de 1763. Le négociant n'ofera plus

fpéculer fur une efpece de marchan-

difes qui le ruineroient pour peu
qu'il fallût en changer la deilination.

Il n'en tirera qu'en tremblant , &
quand il fera certain d'une prompte
défaite. La crainte de fe trouver ré-

duit à payer en pure perte des péa-

ges , des odrois réitérés
,
pour une

denrée qui n'auroit pas un cours

rapide , l'empêchera de s'en charger.

Dans ce cas , la famine , avec toutes

les calamités qui la fuivent , ne tar-

deroit pas à fe remontrer au milieu

des monuments mêmes de la plus

heureufe fertilité ; ôc les péages def-



jiour la Dame Majfet ^ &c. 105:

trudeurs dont Saint-Valery auroît eu

Je malheur de donner l'exemple ,

redeviendroient la plus fûre , la plus

ferme de toutes les barrières , con-

tre le retour de l'abondance.

Inutilement voudroit-on les jufli-

fier en citant la régie des Aides qui

eft fondée fur ce principe. Les vins
,

diront peut-être , tout bas , les appel-

lants , font bien fujets à cette répé-

tion de droits. Ils ne peuvent fortir

d'une cave fans payer la liberté d'en-

trer dans une autre : la ferme à cha-
que déplacement exige un tribut

nouveau ; & il n'eft pas permis de
produire un muid de vin au jour

,

fans en acheter chaque fois la per-
mifîion.

Il eft vrai que ce délire de la cu-
pidité a lieu en effet à l'égard des
Aides. Mais i». l'exiftence d'un an-
cien abus n'eft pas une raifon d'en
tolérer un plus récent. C'eft le mal
même que l'un produit

, qui doit au
contraire engager à profcrire l'autre

,

à l'inftant où il fe fait fentir. De ce
que la barbarie du temps où k
régie à^s Aides a reçu fa forme
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Ta autorifée à ronger , à dégrader

tous les jours
,
par la perception des

droits qui lui font attribués , la ra-

cine du commerce qui la fait fubfif-

ter , il ne s'enfuit pas que dans un

fiecle plus éclairé on doive infeder

du même poifon la tige naifTante

d'un autre commerce plus lucratif ,

plus favorable , & peut-être plus

néceffaire encore à la France ^ que

celui des vins.

2o. Il y a une différence bien

elTentielle entre le procède des di-

redeurs des Aides , & celui que les

échevins de Saint-Valery fe propo-

fcnt de fuivre. Les premiers , fî l'on

ofe le dire , font plus honnêtes
,

plus excufables que les féconds ne

le feroient , fi on leur permettoit

de réalifer leur plan. On fe plaint

,

avec raifon fans doute j fi ce n'eil:

pas avec juftice , de l'excès de rapa-^

cité qui porte un receveur , ou un
commis , à épier tous les mouve-
ments d'une pièce de vin

,
pour cou-

rir prendre fucceiïivement dans la

poche de chaque acheteur qui la

revend , la même fomme qu*a
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déjà payé le vendeur quand il Ta
achetée.

Cependant il faut obferver que
du moins cette répétition de droits

n'a lieu que dans le cas d'une vente

nouvelle & confommée. C'eft le chan-

gement de maître , & non celui

de lieu qui rend la denrée li./ette

à la taxe. Les traitants les plus in-

traitables refpedent eux-mêmes la

fauveTgarde du paffe-dcbout. Le pa-
pier timbré qui l'annonce , efl: un
hiéroglyphe facré qui déroute leurs

fuppûts , & leur imprime une véné-
ration involontaire.

Mais ici c'eft fur àes grainspajfant^

debout que l'échevinage de Saint-Va-

lery veut exercer une tyrannie odieu-

fe. C'eft une denrée qui n'a encore
aucune deftination

,
qui peut n'être

pas vendue , fur laquelle il réclame
une contribution dont elle a été

folemnellement affranchie. N'eft-il

pas étrange qu'un collège d'officiers

deftinés à confoler leurs compatrio-
tes

,
par la plus douce des adminif-

trations
, fe montre plus vorace ^

plus opiniâtre , fur l'article de l'inté-

E 6



tét y
que des financîeis ; êc qtse ies

mnoMpun. Ccnsnt pins avides que
des pablicains?

II cft clair que Jcar préteatkm , fi

elle réoU^ttant ^ âeviendroic |Hr^odl'

cîabfe i tant le rayaome. Elle lé«

rcMt cawiéc & réalise par tine &ti!e

Je rVj^es qm n'en rerroient pas les

inconfétiicots. Lesappellams arcment

ecKX'inéflief , dans lettrs mémoires y

me le fort de leor demznde en doit

£dre élever oo ivznoutr une qnan^

tiré Szxmes. Le fiiccés de la tenta^

ttre ,
qoe Ton combat ici , fêrolc le

iignal aoî les arerdroit de parokrc,

La loi de la liberté leroic éludée

par Vetchrzge qui r^gneroic de ton»

tss parts fur nt^ côtes. Les vaiilêaui^

fe ttovKvennent dans robligatlon d'a-

cheter rentrée de chaque port , oi
Feip^ance de fe délivrer ^ leur

charge les conâmrok peut-être în--

fru^ueuiement. Mais , alors^ audî, ils

fe hfferoient bientôt de ces pro-

menades coùteuCss. Les routiers ma-
fitîmcs év'itcroient de fe mêler du
ttanfport des graîm

;
par la même

ifaiibo qui £ut redouter aux courtiers



des vignobles cdoi des tîcs. L'anét
qui autoriferoit cet étrange droit de
nmu^ge , feroit vrairoent un arréc

de profcripdon contre la franchife &
la confiance que le goirrernemcnt

s^effbrce d'établir dans cette partie.

Quand cet exemple funefte ne fe-

roit imité nulle part ; quand les dan«
gers infaillibles qui y fctoient at*

tachés
y
guériroient toutes les autres

Tilles de Tenyie de le fuivre : la

iituation de Saint>Valery rend, oit

fà réuf&te ruineufe à jamais pour la

Picardie entière; &:, par contre-coup,

pour Fentrepât même qui lui auroit

nit un fi grand mal. On Ta déjà

dit ; cette province , une des plus

fertiles du royaume , n'a point d au-

tre port : c^eft le feul qui étvorile (on

exportation. Ce n eft pas qu^il foit

ni commode » ni fur. On ne s^ea

ièit que par nécefEté , que parce

que la mameureufe indolence ^ que
la nariir^ a jointe en nous , pour Tin-

te : cr gc néral ^ à la vivadré , pour Tin-

twâ paiticv àvc le pays des

itllources que i u ï |>ourroit lui (bur-

nir en ce genre , & Tafireint i ^
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fervir d'un port très-peu fuf, trés-

dangereux , tandis qu'avec peu de
dëpenfe , on s'en procureroit un
excellent.

Tel qu'il eft cependant , c'eft le

feul ; & voilà les habitants
,
qu'il fait

vivre
,
qui veulent eux-mêmes ache-

ver de le rendre, inabordable. Ce n'eft

pas afTez des incommodités naturel-

les qui le font redouter des navi-

gateurs , ils ne travaillent qu'à ima-
giner des moyens de le rendre inac-

celTible aux marchand§^ Au lieu d'y

ouvrir un afyle avantageux aux ma-
telots & au commerce , ils ne fon~
gent qu'à en faire une guérite en-
nemie des uns & de l'autre , &
deftinée à défoler tous \qs vaifTeaux

qui s'expoferont à fa portée.

Si cette aveugle imprudence étoit

malheureufement une fois confacrée
par une loi , le commerce àcs grains

leroit bientôt détruit en Picardie
,

fans difficulté , & la province retom-
beroit dans la langueur dont quatre
ans d'indépendance commençaient à
la tirer. Mais l'anéantifTement du
trafic de fes laboureurs entraînera
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l'înadion , & par conféquent la perte

des commifïionaires , des matelots ^

des ouvriers de toute efpece qui com-

pofent les f de Saint-Valery ; tous

feront ruinés pour s'être avifés d'at-

taquer eux-mêmes le principe de leur

opulence. Cette ville fera précife-

ment l'avare de la fable , dont la

poule pondoit un œuf d'or tous les

jours , & qui la tua par Tefpérance

de trouver dans ks entrailles la fource

de ce tréfor.

On n'en fauroit donc douter : le

droit que fes chefs revendiquent 9

lui feroit nuifible à elle-même. Il

auroit les fuites les plus terribles.

C'eft leur perte qu'ils clierchent en

le foliicitant. On ne pourroit les en

punir -mieux qu'en le leur accordant

,

11 les fruits empoifonnes qu'il doit

produire , ne menaçoient une pro-

vince entière ; fi la bonté paternelle

du roi , & des cours qui le repr^*

fentent , ne veilloit pour écarter de

fes enfants les dangers qu'ils ont l'im-

prudence de braver , faute de les

connoître.

Mais ce n'eft pas tout ; autant ce
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\/ droit eft odieux & redoutai le , a ne
^l'envifager que par ks effets pour
l'avenir , autant il eft injufte en le

r^ettant fur le pafTe'. Quand même
urfè loi authentique permetrroit aux
appâtllants de caufer , en le percevant,

à la Picardie , & à tout le royaume
en général , les maux dont on a vu
le tableau , ce ne feroit que dans Ta-
venir qu'ils pourroient exercer cette

déprédation cruelle.IIs n'auroient rien

â redemander pour le paffé. Depuis
,

le 25 mai 1763 leur odroi , comme
tous les autres , a été anéanti, juf-

qu'au mois de mars 1764 qu'il a re-

commencé à exifter : mais quand oi>

lui donneroit l'étendue inconcevable
qu'ils lui fuppofent , les ventes fai-

tes entre fa mort & fa réfurredion
n'y feroient point fujettes j & les

intimés ne devroie^nt rien pour cet
objet. C'eft la féconde propofition
qui refte à démontrer.

cp



four la Dame Majfct^ t^c» lï^

Seconde Proposition.

Les maire d* écheyins de Saint-^

Valéry font non-recevables , dans

Vefpece préjlnte , quand même ^ d^ail-

leurs ^ leur prétention ne feroitpas

injujle au fond*

Ceft un o^roi que répètent les

maire & dchevins de Saint-Valéry.

Or
,

quelle eft la nature de cet im-
pôt & de tous ceux qui lui reffem-

blcnt ? Ceft d'être dû par la denre'e

fur laquelle ils font aflis , & non
par les peifonnes qui la trafiquent

;

c'eft de n'être exigibles que fur le

lieu ou ils doivent fe payer
, que

dans le temps où Tobjet qui le fup-

porte y eft expofë. Malheur aux com-
mis , ou aux traitants qui les mettent
en œuvre , fi la proie fe dérobe à
leurs yeux par adreffe ou par inad-

vertance 1 Le moment où elle s'eft

fouftraite à leur vue , & mife hors de
la- portée de leurs mains , eft le ter-

me de leurs recherches , & de leur

pouvoir fur elle.
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C'efl: auflî par égard pour les rif^

ques que courent \ts limiers de la

finance de la manquer , & par Fim-
pofîîbilité ou ils font de la relTaifir

quand une fois elle Jeur eft échap-

pée
,
que les loix fifcales leur don-

nent tant de moyens pour la rete-

nir
, iufqu'à ce que la curée en ait

été faite. Voilà pourquoi il eft per-

mis, aux exaâ^eurs des droits, de cou-

vrir les ports , les rades , les entrées

de villes , les grands chemins , tous

les débouchés de la finance , de cqs

nombreufes meutes de commis , de

gardes , d'employés , d'efpions de

toute efpece
,
qui aboient avec une

précîfion admirable dés qu'ils ont

fenti la béte , & ne la quittent plus

qu'ils ne l'aient dévorée. Si
,
par un

hafard peu commun , ils tombent
en défaut en la pourfuivant , s'ils lui

laifTent le temps de gagner une re-

mife ou un terrier , c'eft un afyle

facré qu'il ne leur eft plus permis de

profaner. La juftice , avec fon glaive
,

veille pour les en écarter , & les

laiffe fans pitié fatiguer l'air à l'en-

tour de glapiffements inutiles.
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Faifons à refpece preTente Tappli-

cation de ces principes inconteftables.

Les grains fur lefcjuels on re'pete

Toâroi , ont été vendus & achetas

par àts étrangers , relativement à

Saint-Vaîery. On les a tranfportes

hors de cette ville , où probablement

ils ne font pas même entres : on \e$

a embarquas ouvertement , fans myf-

tere , & livres à leurs vrais proprié-

taires ; c'eft-à-dire aux marchands de

Bordeaux qui en ont traita , ou fait

traiter dans le pays pour leur comp-

te. Ces articles font confiants au pro-

cès : à cet égard il n'y a point de

difficulté.

Mais les maire & échevins , dans

cet infiant décifxf, n'ont point fait va-

loir leurs droits pre'tendus. ils ont

vu , fans fe déplacer , le tranfport
,

& l'embarquement des grains. Ils

n'ont rien demandé , rien arrêté
,

même rien fignifié. Ils n'ont fait au-

cune réferve quelconque. Le charge-

ment s'efl commencé , & confommé
fous leurs yeux , de leur aveu

,
puif-

qu'ils ne s'y font pas oppofés : &
c'efl au bout de neuf mois pleins ,



ï 1 5 Mémoire

qu'ils s^avîfent d'accoucher d*un pfo-
jet dont ils n'ont précédemment donw
né aucune efpece d'annonce.

Mais , diront-ils , c'eft par égard

pour les édits que nous avoTis été fi

modérés. Celui de 1763 ayant tué

notre odroi , nous n'avons ofé le re-

garder comme exiflant ; les lettres-

patentes de 1764 lui ont rendu la

vie ; & ce n'eft que depuis cette

époque que nous pouvons nous en
prévaloir. Ces lettres ordonnent qu'il

continuera d'être perçu comme au-
paravant ; d'où il fuit qu'il n'a pas

foufFert d'interruption réelle , & que
nous ne devons rien perdre pour nous
être piqués d'un refped fcrupuleux

envers les ordonnances de fa majefté.

Cette défaite efl illufoire. On ne
veut pas rapprocher ici ce refped
apparent pour les édits , de la pré-

tention elle-même qui les élude , &
les viole. Mais quand réellement ce

feroit cette raifon qui auroit lié \qs

mains aux appellants , elle ne devoit

pas du moins leur fermier la bouche.

Ils pouvoientprotefter : ils pouvoient

réclamer leurs titres , lignifier qu'eu
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attendant que le confeil fe fut expli-

qué fur leur valeur , ils entendoient

toujours en faire ufage , fauf à s'en

défïfter lors de la decifion défi-

nitive.

C'eft ce qu'ils n'ont point fait.

Ils font donc non-recevables aujour-

d'hui à retourner en arrière , & à

redemander à la Guyenne une proie

qu'ils ont volontairement laifTé

échapper fur les cotes de Picardie.

Quelque clair que fût leur titre

,

quand il auroit autant de force

,

autant <ie précifion, qu'il en a peu
;

en feroit toujours en droit de leur

foutenir que leur prétention eft mal
fondée

,
qu'ils n'ont rien à reven-

dique fur une marchandife qu'ils ont

reconnue eux-mêmes
,
par leur inac-

tion , être exempte de tout impôt

,

& qu'ils n'ont ofé taxer tant qu'elle

eft reftée fous leur puifTance.

Cette fin de non-recevoir n'eft

pas feulement fondée fur la rigueur

de la forme ; elle l'eft encore plus

fur les lumières de la raifon , &
fur les principes de l'équité. Pour-
quoi , en effet , eft-ce la denrée feule

qui a été affujettie â des droits on©-
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reux ? C^efl: pour épargner aux bour-

geois , aux particuliers qui achètent

de bonne foi , des vexations qui

feroient la fîjite infaillible de toute

autre manutention.

S'il étoit permis aux employés

de courir après \qs objets qui leur

échappent , & de févir contre leur

fouftradion , comme contre une
fraude puniffable ; une négligence

afFedée deviendroit la plus lucra-

tive refTource des traitants , & la

plus recommandée dans leurs bu-

reaux. Ils afFederoient à chaque inf-

tant de fermer les yeux fur le paf-

fage d'une foule de marchandifes
,

tandis qu'ils s'apprêteroient à la

pourfuivre , au moment même où
fes condudeurs la croiroient déro-

bée aux Argus qui environnent tou-

tes les entrées. On verroit , par cette

rufe , fe multiplier à Tinfini les pro-

cès-verbaux , les amendes , les con-

fifcations , & toutes les calamités

que l'art de la finance a déjà ren-

du fi communes. Elles inonde-

roient tous les pays oii les plus for-

tes barrières ne fiuroi ent les empê-
cher dès-à-préfent de tranfpirer,
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Se où il efi trifle de voir un corps

municipal travailler de toute fa force

â leur ouvrir une nouvelle porte.

Qu'il foit permis de le dire à celui

de Saint-Valery ; ils devroient
,
par

honneur & par devoir , être plus

attentifs à réprimer les droits oné-
reux

,
qu'à les étendre , fur-tout

,

quand l'extenflon efl , comme ici

,

mal fondée dans la théorie , infini-

ment nuifible dans la pratique , &
fouverainement injufte dans tous

les cas.

C'ell à la cour à pefer d'après

ce que Ton vient de lui expofer
,

la valeur du titre fur lequel les

appellants s'appuyent. On a vu qu'ils

abufoient d'une obfcurité très-facile

â diiTiper
;
qu'ils fe prévaîoient d'une

ambiguïté chimérique
,

glifTée par

inadvertance dans la rédadion de
leurs lettres-patentes. Si les termes

ne préfentent pas d'idées claires,

l'efprit en eft palpable. Elles veu-

lent donner aux habitants de Saint-

Valery le moyen de relever ou d'en-

tretenir à leurs dépens les fortifi-

cations d'une ville , à la fûrcté de
laquelle ils font intérefTés.
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On n'examine pas ici ce qne c'eft

que ces prétendues fortifications ,

ni s'il y en a , ni s'il y en a jamais

eu à Saint-Valery , ni s'il étoit pof-

fible d'en faire , ni fi l'expofé , fur

lequel les échevins ont obtenu leur

odroi , n'eft pas faux. On fe con-

tente de foutenir que le foin d'en-

tretenir les prétendus remparts d'une

bourgade
,
qui n'eft pas même mu-

rée , ne peut tomber que fur les

bourgeois qui y vivent. Il feroit ab-

furde de penfer que Fintention du
gouvernement ait été d'obliger la

France entière de contribuer au ré-

tabliffement de quelques toifes de

mafures , fur une roche fituée au

bord de la Somme. Quand le con-

feil a dérogé à la liberté générale

du commerce des grains
,

par les

lettres-patentes accordées aux habi-

tants de Saint-Valery , îl ne l'a fait

que pour la partie qui les concer-

noit. Si l'on fe prêtoit à leurs pro-

jets , leurs lettres particulières de

1764 feroient , comme on l'a vu,

la révocation de l'édit général &
facré de 1763 : la liberté qu'il éta-

blit.
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blit , ne feroit plus qu'un fantôme

ilhifoire qui n'attîreroit les bleds

du fond des terres
,

que pour les

foumettre au milieu du port aux

plus rudes vexations.

Enfin
,

quelle que foit la force

des mots que les appelîants ont fî

ingénieufement decompofés
;
quand

ils paroîtroient leur être aufïi favo-

rables
,
que réellement ils le font

peu : c'en eft affez qu'il y ait quel-

que incertitude
,
pour que , dans le

conflit entre l'intérêt public, & l'in-

térêt privé , on accordât au premier

l'avantage complet. Quand il s'agit

d'un droit odieux , ou du moins
onéreux , tel qu'un impôt , fur-

tout s'il tombe , comme ici , à la

charge du grand nombre , & n'eft

au profit que du petit ; la moindre
obfcurité doit être expliquée en fa-

veur: des contribuables , & non pas

des exadeurs. Ce n'eft point là uno
maxime de . finance : mais c'eft un
principe de modération , de fagefTe

^

de juftice , tel qu'il convient à un
tribunal fupréme d'en ado pter poux;

règle de fes décifîons. ( Gagné.
J^

Tome L F
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MÉMOIRE
POUR le Sr. Louis-François-

Maximilien de Saisseval,
capitaine en .pied du régi-

ment Royal- Artillerie , che-

valier de Tordre royal &
militaire de Saint-Louis ^ &c.

CONTRE le fieur Tka^çois
DE LA Ru E y cornu de

Lannoi , ancien capitaine aux
gardes - Françoifes y & g^^'

verneur de la ville de Dou*
lens 5 comme -prenant fait 6*

caufe en Vinjlance pour le

nomme JeaJ!^ Gris j auber-

gijle à Doulens y [onfermier.

i EUT-ETRE croira-t-on diiE-

cilement qu'un ancien oiEcier d'ar-

tillerie ait pu courir plus de ri%ue
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dans fon propre lit
,
qu'au fiege le

plus meurtrier. Ceft cependant ce

qui eft arrive au iieur de SaifTevaL

Il fert depuis trente-trois ans. II elt

revenu couvert de biefTures de tou-

tes fes campagnes. Aucune pourtant,

n'a été aufTi perilleufe pour lui qu'un

court inteiTalle de féjour dans fa pro-

pre maifon : pas même celle de Fon-
tenoi , ou il a eu le bonheur de

rendre un fervice fignalé (*^. Après
avoir cent fois brave le feu des en-

nemis fur un champ de bataille , il

s'eft vu prés de périr au milieu de

(*) Ce fervice efl d'avoir, fous les ordres de M.
le duc deChaulnes, exécuté la manœuvre quia
fixé le fort de la bataille : c'étoit de conduire

quatre canons en face de la colonne Angloife.

Ce fut le fieur de Saiiièval qui les plaça & les

dirigea jufqu'à la fin de l'adion. L'auteur de
l'hiftoire de la guerre de 1741 , en lui rendant
jullice, n'a pas écé bi^n informé de fon nom.
Il l'appelle de Senneval. C'eil une très - petite

faute ; mais elle tire à conléquence pour la fa-

mille qui a droit de revendiquer une adtiou fi

glorieufe. Au refte , toute cette remarque en
général , n'influe point fur la bonté de la caule
du fieur de Saiileval , mais elle peut rendre fa

perfonne intérefiante. A qui la juftice doit-

elle plus de protedlioii pendant la paix ,
qu'à

un homme qui a fi utilement fervi pendant
U guerre \

F a
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fon logîs , dans une inondation cau-

fee par la malignité d'un de fes voi-

fins. En fe fauvant lui-même , il y
a perdu tous fes biens. La caufe de

cette inondation fubfifle encore , &
achevé annuellement de le ruiner.

C'eft ce danger & ces pertes
,

qui

font l'objet de l'inftance. Il s'agit

de favoir fi le fermier du fieur de
Lannoi

,
parce qu'il eft appuyé par

fon m.aître , confervera juridique-

ment le droit dp noyer tous les ans

le fleur de Saiffeval dans fa demeu-
re , & fi celui-ci eft fondé à répé-

ter contre eux des dommages-inté-
rêts proportionnés aux pertes réelles

qu'il a fouffertes.

FA IT S,

Le fieur de Saiffeval eft proprié-

taire du château de Ricquemefnil

,

fitué en Picardie , fut la petite ri-

vière d'Authie
,
qui fépare dans une

partie de fon cours , cette pro-

vince de celle d'Artois C'eft là qu'il

fait ordinairement fon féjour
, quand

îc bien du fervice ne Fattache pas
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à une autre réfîdence. C'eft là qu'é-*

toit le centre de fa modique for-

tune. Il y faifoit valoir fes terres

lui-même. Il avoit par conféquenC

en beftiaux , en chevaux , &:c. tout

l'équipage infeparable d'une exploi-

tation. 11 avoit une bafTe-cour nom-
bre ufe. Il s'étoit fait un plaifir d'em-

ployer une portion confidérable de

fon domaine , en plantations très-

étendues
,

qui formoient à la fois

une richeffe réelle pour lui , & une
décoration agréable pour fa demeu-
re. Tout y réuîTifToit , tout y prof-

péroit. La rivière qui baigne le

pied de Ricquemefnil , fe bornoit

à en arrofer les dépendances. Elle

n'y portoit que la fertilité. Le ter-

rein
,
plus élevé de ce côté là que

de l'autre , fembloit mettre le fleur

de SaifTeval à couvert de toute ef-

pece de rifque & même de crainte
\

en effet , il n'avoit rien à redou-
ter , fi une force fupérieure n'avoit

changé depuis deux ans le cours na-
turel de l'Authie , & ne l'avoit ré-

duite
,
pour ainfi dire , malgré elle ,

à fubmerger entièrement celui à

F 3
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^iii jufqiies-là elle avoit été fi utile.

Sur Fautre rive , où commence
l'Artois , & en face de Riccjiie-

mefnil , eft un pré afTez étendu >

qui fait portion lui-même d\ine

commune immenfe , appartenant à

la paroiffe de Hêm ^ village voifin ^

par conceflion de la ville de Dou-
lens , dans U banlieue de laquelle

il fe trouve fitué. Cette commune,
de temps immémorial , eft confa-

crée à la pâture des beftiaux pen-
dant Tété, & à recevoir les eaux

que la rivière y jette dans fes crues.

C'eft un foulagement important

fouT tout le pays des environs : il

n'y a que cette efpece de bafïîîi

qui le fauve des inondations fré-

quentes auxquelles il feroit expofé

fans lui
,
parce que TAuthie eft très-

fujette à s'enflér & à fe déborder.

Le pré dont il eft queftion , eu

fut détaché en 1 604 ,
par Henri

le grand
,

qui le donna , ou plutôt

le fit donner
,

par délibération au-

thentique des maire , échevins &
habitants de Doulens , au fleur de

Rambures , alors' gouverneur de cette
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ville. Le prétexte ou le fuj^t de Ja

donation , fut k nécefTité d'entre-

tenir une compagnie de cent che-

vaux pour le fervice de la garnifon-

Il n'y a plus dans la ville de gar-

nlfon , ni par conféquent de che-

vaux pour la monter : mais la dona-
tion n'en a pas moins fubfifté. Après

avoir été utile au gouvernement

,

elle l'eft devenue au gouverneur,

qui en retire tout le profit. Une
remarque que l'on peut faire eu
paiTant , c'eft que le terrein n'a

pas feulement varié pour fa defti-

nation, il a aufli changé d'étendue.

Il étoit , dans l'origine , compofé de
deux pièces : Tune de fix journaux ,

l'autre de trente-quatre (^). On
ignore fi la première a éprouvé quel-

que augmentation ; mais il eft conf-

tant que la féconde contient aujour-

d'hui trente-fept journaux & plus
;

de quelque manière que fe foit faic

cet heureux accroifTement , il eft

* C'eft ce qui eft prouvé fans réplique , ptr

le titre même delà CQuççiVion produit an -jii'cViJV,

F4
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certain que ce ne peut étie qu'aux

dépens des riverains Le fleur de
SaifTeval, en cette qualité, auroic

peut-être droit d'en examiner la eau-

ïe. Mais il déclare ici , & a tou-

jours déclaré qu'il n'en avoir aucune

intention. Il laiffe les chofes à cet

^gard dans l'état où elles font , en
fe réfervant cependant le droit de

veiller à réprimer par la fuite , leS

iifurpations d'un pré
,
plus rongeur

& plus dangereux encore pour ïcs

voifins
,
que la rivière même qui

le borde. Au refte , ce fujet de

plainte fcroit médioc"e. Le fieur de

SaifTeval ne s'arrête point à le faire

valoir ; il en a de bien plus impor-

tants à préfenter.

Pour fon malheur , ce pré fe

trouve être du c^té de l'Artois
,
pré-

cifément en face du terrein qu'il

occupe en Picardie. Tous deux font

en longueur fur le bord de l'Authie

qui les baigne & qui \ts fépare. Le
domaine du gouverneur de Douîens

n'a point été fouftrait au fort géné-

ral de la commune où il a été for-

mé. Le titre de la conceffion lui im-



pour h Jieur de Sa'ijfeval, 129

pofe la loi de curer & d'entretenir

foigneufement les fofles deftine's à

l'écoulement des eaux ; & ce n'eft

pas feulement à les porter du fond

de la commune dans la rivière ,

que les foffés font deftines, comme
on pourroit le croire : c'eft plus en-*

core à les recevoir quand elles men-
tent en jnenaçant de furpaffer leurs

rives , & à les décharger dans le

fonds de la commune de Hem
,
qui

eft beaucoup plus bas que la partie

contiguë à la rivière. C'eft ce qui efl

prouvé par le rapport des experts

dont on parlera dans le cours de ce

mémoire. Ces foffés , avec les eaux

dont ils font la décharge, palTent

au travers du pré du gouverneur.

Elles fe rendent par là à l'extré-

mité des marais : elles s'y rafTem-

blent dans un canal fadice , ap-
pelle la Rivierette

,
qui les porte dans

l'Authie , à une grande diftance de
Ricquemefnil , fous le village d'O-
coche.

Tel eft l'ordre établi dans cette
partie de temps immémorial. Il a
toujours été refpedé par les précé*

^ i
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dents gouverneurs. La jouîfTance cîij

fieur de Lannoi eft Tëpoque à la-

quelle on a commence à le troubler.

Il a afFermé fon ufufruit fur ce ter-

rein , au nommé Jean Gris , auber-

gifte à Douîens , homme alerte, in-

triguant , occupé de plus d'un mé-
tier

,
profitant , à ce que l'on afTure ^

de fa fttuation fur les limites des

deux provinces
,
pour faire un com^

merce lucratif & périlleux , & qui

avoir à ce titre àç^s motifs de refTen-

timent perfonnel contre le fieur de

Saiffeval.

Ce gentilhomme a pour fon pro-

pre ufage des ponts-Ievis qui lui

adurent le pafTage & la communi-
cation des deux côtés de la rivière^

La Ferme voit fans inquiétude cette

folution de continuité à une bar-

rière qu'elle défend foigneufement
;

elle fait, que l'honneur y veille avec

encuxe plus d'exaditude que fes gar-

des ; elle eft bien convaincue que
le fieur de Saiffeval , in^capable d'au-

torifer de fon aveu un trafic illicite
5

ne l'eft pas moins de le favorifer

par pne toJérance frauduleufe. Jean
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Gris , dit-on , avoit compté fur quel-»

^ue complaifance de la part du fei-

gneur de Ricquemefnil : il fut fur-

pris ic irrité de le trouver inflexi-

ble : il eft prouvé
,
par Fenquéte

, qu'il

lui échappa dans fon reiientimenc

des propos menaçants & très-punif-

fables. On y voit que ce fermier s'é-

toit vanté de faire pajfer VAutkie par

les fenêtres du château dont on lui

rcfufoit la porte. Que cette menace
ait été faite ou non , il eft fur qu'elle

s'eft réalifée à peu de temps de là ^

d'une manière bien funefle pour le

fieur de Saiffeval.

Jean Gris , maître de tout le ter-

rein qui eft oppofé aux jardins êî

au château de Ricquemefnil , s'avifa

de barrer la rivière en cet endroit*

Sous prétexte qu'il avpit labouré fon

pré , & que le paiî^ge de i'çaa

faifort tort à fa récolte , il le borda

dans toute fa longueur d'une digue

deftinée à en repoufler l'inondation.

Il ferma en même temps tous les

foffés par lefquels l'eau s'introdui-

(bit dans le pré avant même que de

furirtonter fes rives , ce qui lefar*-

F 6
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doit l'inondation , & fuffifoit fouvenC
pour la prévenir. Il eut peu de

p eine à les mettre au niveau du
refte du terrein , parce qu'ayant

pendant quelques années cefTé de
les curer , comme il eft prouvé par
Tenquéte & le rapport d'experts , il

en étoit à peine refté de légères

traces.

Cette manœuvre produifit les deux

effets que Jean-Gris en attendoit.

D'une part elle écarta de fon terrein

l'inondation qu'il redoutoit : de l'au-

tre elle la rejetta toute entière fur

le château de Ricquemefnil , où il

n'étoit pas fâché de la voir ; & s'il

eft vrai qu'il ait conftruit fa digue

par efprit de vengeance , il dut être

entièrement fatistait^

Une nuit de l'hyver de 17^4 , la

rivière fe gonfia avec une violence

extraordinaire. Trouvant les pafTa-

ges
,
par lefquels elle avoit accoutu-

irfé de s'écouler , totalement bou-
chés , elle s'éleva , à l'aide de la digue

,

à urehaiteur où elle n'étoit jamais

parvenue. Elle fe répandit dans les

plantations & dans les terres de Rie-



pour le Jieur de Sa'iJfevaL 153

qiiemefnil ; elle fubmergera les jar^

dins ; elle pénétra dans les granges
,

dans les étables remplies de grains

& de beftiaux ; elle monta même
jufqu'aux appartements hauts. Le fieiir

deSaifTeval, alors couché, fut reveillé

par le bruit du courant ; il n'é-

chappa au déluge qui l'environnoit y

que par une prompte retraite ; il y
avoit déjà deux pieds d]^au dans fa

chambre.

Il fauva fa perfonne , mais non
pas fes biens. Sa récolte de l'année

fut toute entière .ou emportée ou

perdue. Ses beftiaux furent noyés ou

attaqués de maladies qui les ont en-

levés depuis. Ses arbr^ , ou arrachés,

ou poiuris , font morts fur la place
,

où on les voit encore étendus. Ses

bâtimens minés dans les fondements

ont croulé fur le champ , ou quel-

ques jours après
,
quand la diminu-

tion des eaux les laiffa fans appui.

Ses caves pleines de vin & de ci-

dre
,

qui font une àts richeffes du

pays , font reftées long-temps inac-

celTibles , & les liqueurs qu'elles con-

tenoient entièrement gâtées. Enfin
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il n'y a pas jufqu'au pont-Ievls de la

maifon qui n'ait été ébranlé , ou
plutôt enlevé dans CQt accident , &
qu'il n'ait enfuite fallu reconftruire

à grands frais. Le château & fes en-

virons refTembloient mieux après ce

défaftre à un amas de ruines qu'à la

demeure d^un gentilhomme.

La caufe n'en étoit pas difficile à

diftinguer. De fes fenêtres , où en

effet la rfviere avoit paffé ^ le fleur

de SaifTevâl . voyoit ces digues ter-

ribles
,

qui le menaçoient encore
,

& lui promettoient de lui faire éprou-

ver annuellement le même fort. Il

repréfenta au fermier & enfuite au

maître , l'indécence , ou plutôt l'in-

dignité de ce procédé. Il fe plaignic

avec douceur : il fit voir l'état de fes

pertes. Il demanda i^. la démolition

des digues , lo. l'indemnité qui lui étoit

due.Il put pendant quelques moments
fe flatter d'une fatisfadion telle qu'il

avoit droit de l'exiger. Le fieur de

Lannoi lui écrivit en propres termes

,

qu'il n'entendoit point foutenir fon

fermier. Cependant après une décla-

mation 11 précife, le fieuï de Lannoi 6î
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fon fermier fe preTentent aujourd'hui

à la cour , avec un intérêt commun.
Le fieur de SaifTeval voyant qu*on

l'amufoit par des promefTes fans réa-

lité , avoit traduit Jean Gris devant
la maîtrife des eaux & forêts d'A-
miens ; c'eft la jurifdidion natu'relle

de ces fortes d'affaires fuivant toutes

\qs ordonnances ; c'eft à elle feule à

connoître en première inftance de
l'efpece de délit dont fe plaignoit le

feigneur de Ricquemefnil. Il fut

bien étonné de recevoir des exploits

où il vit que le fieur de Lannoi fe

déterminoit à prendre le fait & caufe

de Jean Gris , & qu'en conféquence

àe,{onàro\^ à^Committimus , il n'en-

tendoit point avoir d'autres juges que
les requêtes- du -palais. Peut-être

avant peu cherchera-t-il a décliner

même ce dernier tribunal. Il a déjà

fait tout fon pofFible pour perfua-

der aux miniftres que le domaine
du roi étoit intéreffé diredement
dans cette affaire. Il a avancé haute-

ment que le fieur de Saiffeval l'at-

taquoit dans la jouiffance d'un bien-

^ic attaché à Ion gouvernement par
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la générofité royale. Il pourroît ar-

river qiie,Xousce prétexte, il hafardàt

d'attirer diredement au confeil Finf-

trudion d'un procès , dont il redoute

avec raifon de voir la fin , & qu'il

effaie de prolonger , en changeant

fouvent de jurifdidion.

Pour le fieur de SailTeval , il n'en

refufe aucune ; toutes lui font éga-

les
,
parce que toutes font faites

pour défendre la jufnce , & que

l'ayant de fon côté il n'y a aucun

tribunal où il ne puifTe fe produire

hardiment. Pour prouver qu'en effet

fes demandes font équitables , il fc

contentera d'établir quatre propofi-

tions qui embrafTent tout le fond de

l'affaire , & même fes acceffoires.

La première, c'eft que le roi & fon

domaine n'y ont aucun intérêt dired

c'eft une précaution contre les ten-

tatives que pourroit hafarder le fieur

de Lannoi
,
pour fe prévaloir de ce

moyen , dont il a déjà fait ufage.

La féconde , c'eft que la digue éle-

vée par Jean Gris eft feule la

caufe des inondations qui ont fub-

mergé Riquemefnil en 17^4 ^ & qui
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continuent annuellement de lui oc-

cafionner le même malheur. La troi-

fieme , c'eft que Jean Gris n'avoit

aucun droit de conftruire cete digue.

La quatrième eft la conféquence des

deux pjcece'dentes : c'eft que Jean

Gris & fon protedeur
,

qui fait

caufe commune avec lui , font tenus

d'indemnifer le feigneur de Ricque-
menil , des pertes accablantes qu'ils

lui ont fait efTuyer.

PREMIERE PROPOSITION.

Le roi & fon domaine n'ont aucun
intérêt â la difficulté élevée entre les

Jleurs de Lannoi & de SaiffevaL

Le fieur de Lannoî , foit dans fes

follicitations particulières , foie dans

^QS défenfes juridiques , a avancé à

ce fujet deux affertions également
mal fondées. Il a prétendu que le

fieur de SaifTeval le troubloit dans

la jouifTance d'un terrein à lui ac-

cordé , en la perfonne de ^qs prédé-

celTeurs, par la libéralité de nos rois,

& que de plus leur domaine étoic
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interelTe à lui conferver la poffefïion

de ce bienfait. Ni Tune ni l'autre de

ces deux imputations ne font juftes.

lo. Le fieur de SaiiTeval s'en cfl

explique' hautement , & dans tous

les temps. Quoique la contenance

du pré attaché au gouvernement de

Doulens fe foit fort augmentée , &
probablement à fes dépens , ou

du moins à coup fur par la perte

des autres voiiins , il n'entreprend

pas d'être le redrefTeur de ce tort.

II. confent que ce pré , fixé par le

titre original à trente- quatre jour-

naux , en ait aujourd'hui trente-fept

& plus. Cet article doit être mis de
côté

,
puisqu'il n'entre point parmi

les objets conteftés. Quelle que foit

l'étendue du pré de fieur de Lannoi

,

ce n'eft point à cet égard que fon

antagonifte l'attaque. 11 n'examine

point s'il a eu le droit de l'agrandir,

mais s'il a eu celui de l'entourer

d'une digue : ce qui eft fort différent,

& ce qui fait la principale queftion

à difcuter.

20. Pour que le roi eût quelque

intérêt dired dans ce démêlé , i!
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faudroit que le terreîn dont il s'agit

lui appartînt. Il faudroit qu'il eût

fur la commune de Hem , & fur les

terres de la banlieue de Doulens ,

un droit de propriété dont il fe fût

defTaifi
,
pour une partie , en faveur

des gouverneurs de cttto, ville» Alors

en effet le gouverneur , en fup-

Îmfant attaqué dans fa poifeifionj

eroit autorifé à revendiquer la pro-

teélion de fon bienfaiteur. En qua-

lité de donataire , il pourroit
,
pour

afTurer fa jouilfance , réclamer l'in-

tervention du donateur. Mais il s'en

faut bien que les chofes foient ainfi
;

& fi jamais le fieur de Lannoi , fur

ce faux expofé
,

parvenolt à attirer

l'affaire au confeil , il eft évident

qu'il tromperoit le roi & fcs minif-

trcs.

Qu'on confulte
,
pour s'en con-

vaincre , la conceiïion faite en 1 604
au ficur de Rambures , un de fes

pFédécelfeurs. On y voit le roi folli-

cité d'accorder au gouverneur de
Douions

,
foixante arpents de pré à.

prendre dans les communes de la ville

& banlieue dudit Doulens ^ pour lui
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donner moym & â fes fuccejfeitrs au-

dit gouvernement j defupporter les frais

f^ les dépenfes' quH leur convient de

faire pour la nourriture de leurs che-

yaux , attendu gu^audit gouvernement

il ny a droit de prairie , ni de chauf-

fage dépendants dHicelui , &c.

Si le roi s'étoit cru propriétaire de

ce terrein , une aliénation direde de

fa part , & confacréè par les forma-

lités ordinaires en pareil cas , auroit

fuiîi. Mais ce n'eft pas ainfl que Ton
procède : on renvoie lefieur de Ram-
bures pardevant la chambre des tréfo-

riers de France , établie à Amiens ,

avec ordre à cette chambre de pren-

dre l'avis & confentement des habi-

tants de Doulens
,
qu'on fuppofe les

vrais & feuls propriétaires de cette

commune. Les habitants s'afTemblent

en conféquence. Ils commencent par

prouver leur propriété authentique.

Ils produifent leurs titres au nom-
bre de trois : le premier eft l'origi-

nal d'une donation à eux faite par

Guillaume , comte de Ponthieu &
de Montreuil , du mois de mai 1 2 1 1

.

Cette charte rapporte une donation
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entière & fans réferve de tous les

terreins appartenants alors au do-

maine des comtes de Ponthieu en cet

endroit , & compris aujourd'hui fous

le nom de communes : les deux autres

pièces (ont des ratifications & con-

firmations de la pre'cédente.

Enfuite ces mêmes habitants déli-

bèrent entre eux. On leur expofe la

demande du fieur de Rambures. Ils

difcutent s'ils l'accepteront on non.

Ils confentent à l'agréer , mais en la

réduifant. Au lieu de foixante jour-

naux , ils jugent à propos de ne lui

en accorder que quarante , favoir
,

eft-il dit dans Tade , trente- qua.tre au
bout de la commune de Hem , vers

Ocoche , ÙJix vers la commune d*Au*-

tieulle , à la charge d""yfaire des fojfés y

& tranchées , &c,

C'eft fur cette délibération des ha^

bitants
;

que fe drefTe l'avis de la

chambre des tréforiers de France

d'Amiens
,

qui devient enfuite le

guide de l'arrêt du confeil , en vertu

duquel les gouverneurs de Doulens

font envoyés en polTelfion du terrein

accordé 6c limité par h communauté
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de leur ville. Peut-on demander une
preuve plus frappante de ce qu'il s'a-

git ici de démontrer? N'eft - il pas

évident que
,
par toute cette conduite

,

îe roi , lui-même, a reconnu qu'il n'a-

voit aucun droit fur les communes de
Doulens, qu'elles n'étoient en aucu-
ne manière de fon domaine

,
qu'il

n en pouvoit difpofer que de concert

avec les propriétaires , & que l'arrêt

fîgné de fon confeil
,
qui fe rendoit

fur leur confentement , etoit deftiné

uniquement à lui donner une authen-
ticité durable , & non pas à le fup-

pîéer. Ce feroit tout au plus à cette

communauté à intervenir en faveur

du fieur de Lannoi , s'il étoit vrai

qu'on lui eonteftâtrufufruit qu'il tient

d'elle. Les maire & échevins feroient

feuls en droit d'appuyer par leur ré-

clamation juridique , la démarche de
leurs ancêtres. Mais le roi , ni fon

domaine ne pourroient en aucune ma-
nière s'immifcer dans cette contefta-

tion , quand elle feroit, comme on
l'a dit , auiïi réelle qu'elle eft chimé-
rique & illufoire. Ce feroit aux tribu-

maux ordinaires , à décider fi le fieui:
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deLannoi jouit bien ou mal-à-propos
;

mais aujourd'hui que fa jouifTance ne

lui eft conteflee en aucune manière
,

^aujourd'hui que , loin d'attaquer fon

titre , on n'exige de lui que plus

d'exâditude à s'y conformer ; aujour-

d'hui qu'on refpede , comme on l'a

toujours fait , fa pofTeflion , & qu'on

ne l'accufe que d'avoir innové dans

fa manière d'adminiflrer le bien qu'on

ne fonge nullement à lui difputer :

eil - il fondé à réclamer la jonc-

tion du roi ? L'eft'il à effayer , fous

ce prétexte , de fouftraire l'inftance

aux juges naturels faits pour en con-
noitre , & à la pc^^ter devant un tri-

bunal qui n'a aucune raifon pour la

revendiquer ? S'il y réfléchit bien ,

afTurément il ne hafardera point une
tentative aufli déplacée & dont il

fcroit fl facile d'établir l'injuftice.

Dans le cas où il ne feroit pas arrêté

par cette confidération , il fourniroic

un moyen violent contre lui. Il s'ex-

poferoit à être foupçonné avec fon-

dement de chercher beaucoup moins

de raifons pour juftifier fes refus de

dédommager le fieur de SaifTeval ,

que de prétextes pour les éternifcr.



144- Mémoire

SECONDE PROPOSITION.

Les inondations qui ont fubmergê &
quiJiibtriergent annuellement le châ-

teau de Ricquemefnil , ne peuvent

s'attribuer quà la digue élevée par
le fermier du Jleur de Lannoi,

Pour fe convaincre de cette vérité

,

îl faut fe bien mettre dans l'efprit la

fituation des lieux, & fe rappeller les

faits qui ont précédé le déluge où le

fîeur de SaifTeval s'eft vu prés de per-

dre la vie. S'il fait voir que par la dif-

pofition du local , il eft inipoffible

qu'on ferme aux eaux le pafTage dans

le pré du gouverneur , fans les reje-

ter fur Ricquemefnil; s'il montre, plus

clairement que le jour
,
qu'avant la

conftrudion de la digue , ce château
n'a jamais reçu aucune incommo<fité

des inondations
,
quelques longues &

quelque fortes qu'elles aient été : il

s'enfuivra , fans doute
,
que la digue

en eft la feule caufe : or, l'un & l'au-

tre de ces faits eft très-aifé à établir.

Le château de Ricquemefnil ,.

commo
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comme on l'a dit, eft fîtué fur la

rivière d'Authie ; cette rivière Tem-
braffe

,
pour ainfi dire , dans fon

cours. Elle fe divife à fon approche

en deux lits qui en forment Ten-

ceinte ; ils lui tiennent lieu de fof-

(és ^ & fe réuniffent au deffous
,
pré-

cifément en quittant les bâtiments.

Soit qu'ils aient été creufés par l'art

,

foit que la nature ait ainfi diiigé le

courant qui les a ouverts , il en ré-

fulte deux bras qui tracent une ef-

pece de quarré prefque régulier. Le
plus petit remplit deux des cotes :

le plus grand , celui qui fait la véri-

table rivière , coule dans les deux

autres : mais il faut remarquer que

ce dernier , en fuivant fa' pente na-

turelle , après avoir paffé en ligne

droite le long des cours du châ-

teau , & d'une portion de grange
,

vient heurter contre la rive du pié

du gouverneur. Il eft forcé par cet

obftacle de fe courber prefque à an-

gle droit ; c'eft ce coude involon-

taire qui lui fait remplir le qua-

trième Coté du quarré & le plus

long , puifqu il a prés de quarante

Tome L G
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tolfes. Les rives qui le bordent font

d'une part , les granges , écuries &
Stables de Ricquemefnil ; & de l'au-

tre , le pré du gouverneur fur cette

longueur , au bouc de laquelle il fe

rejoint à l'autre bras dont il s'étoîc

féparé ; ils continuent alors de cou-

ler enfemble en ferpentant entre

les plantations de Ricquemefnil , &
le pré du gouverneur qui les cô-

toie à une diftance d'environ cinq

cent toifes.

Dans cette pofition , comme on
le voit , le quatrième & le plus

grand côté du quarré efl tout en-

tier appuyé fur le pré du fleur de

Lannoi. C'efl- là que fe porte direc-

tement tout l'effort des deux bras

de la rivière qui fe réuniffent à fon

extrémité. C'eft par là aufïï
,

que

dans l'état naturel des lieux , s'é-

chappoit la quantité d'eau que la

rivière ne pouvoir contenir dans fes

crues. Quelque foin qu'ait eu Jean

Gris , de kûffer combler les foffés

par où s'écouloit ce furcroît d'eaux

fauvages , on les apperçoit encore

affez pour en diftinguer clairement
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la dirediôn : on voit qu'ils rece-

voient ces eaux précisément au point

que Ton vient d'indiquer , & les

portoient au travers du pré dont il

eft queftion
,
jufques dans les com-

munes , d'où elles fe rendoient en

partie , comme on l'a dit ^ à la

rivière , & le refte fe diflipoit fans

faire aucun tort au voifinage.

Ces veftiges de foffés que le gou-

verneur de Doulens etoit aftreint à

entretenir foigneufement par fon ti-

tre de conceflion , ont été omis

dans un des deux plans qui ont été.-

levés par des experts , en exécution

d'une fentence de la cour ; mais ils

ont été fcrupuleufement indiqués

dans l'autre. II ne s'agit pas ici d'exa-

miner auquel des deux experts il

eft dû plus de créance : ils font en-

tièrement oppofés dans leur rapport
J

& la cour nommera fans doute d'of-^

fice un tiers pour les départager.

C'eft alors que l'on verra de quel

côté a été la fédudlion ou l'igno-

rance ; mais on peut dès à préfent

faire obferver que dans un cas pareil

,

celui qui omet eft bien plus natu-

G \
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reilement fufpeâ: que celui qui af.

flrme. Ne pas tout indiquer dans un
plan peut être TefFet de la négli-

gence , ou d'une meprife ; mais y
ajouter eft une preVarication : ainfi,

toutes chofes égales d'ailleurs , celui

qui ajouteroit , courroit plus de rif^

ques que celui qui omettroit ; il

feroit plus aifement convaincu , &
auroit moins d'excufe. Par confé-

qiient ,
quand , de deux plans rela-

tifs à la même affaire , l'un donne

à^s indications decilîves
,

que- l'au-

tre ne dJtruit point , mais qui pa-

roifTent feulement y- avoir été ou-

bliées , le préjugé eft entièrement'

en faveur du premier ; c'eft ce quî

eft arrivé ici , & même , comme
051 le verra , il y a encore quelque

cliofe de plus.

Ces foiïes fl oflicieufement fup-

primés fur un des plans , & fi har^

diment marqués fur l'autre , font

précifément ceux dont I^a digue de

Jean Gris a bouché l'entrée. Par 11

,

le paflage étant totalement inter-*

cepté fur une longueur de quarante'

toifes en face du château de. Hic^-^
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cjuemefnil , à la mafTe des eaux qui

fe préfentoit pour traverfer le pré

du gouverneur , on fent qu'elle éto-it

forcée de refluer en fe gonflant , &
de fe porter avec impétuofité fur la

tive oppofée
,

qui fe trouvoit fans

défenfe. Il n'efl: pas poffible que dans

cet ëtat le château fe fauve d'une

inondation complète, chaque fois

que des fontes de neige , ou des

pluies extraordinaires accroîtront le

volume de l'Authie. Il efl: entouré de
la rivière de tous Its cotes. Ces
eaux barrées , à leur iflue , s'appuient

fur la digue même qui les captive
;

elles s'amoncellent , s'élèvent , fe

prefTent fur Tob^acle qui les arrête ,

& ne pouvant le vaincre, elles fe

rejettent avec furie fur le rivage op-
pofé , dès qu'elles font parvenues à

ane hauteur qui leur permet de le

couvrir.

Sans la digue de Jean Gris elles

n'auroient jamais commis cette ef^

pece de révolte contre les loix de
la nature

,
qui eft devenue fi pré-

judiciable au fieur de SaifTeval. II

eft prouvé par l'enquête , & par le
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rapport des experts
,
que le terrein

du château , & celui des plantations

eft* fupérieur à celui du pré donc

on les a écartées. Pour qu'elles fe

fufTent répandues fur le coté du Sud

,

îl auroit fallu , s'il n'y avoit pas

eu de digue
,

qu'elles euffent déjà

acquis fur toute la partie du Nord
une hauteur égale au moins à celle

de la rive oppofée ; mais dans le

temps que Ricquemefnil & fes en-

virons font fubmergés , Jean Gris &
fon pré, quoique beaucoup plus bas,,

relient parfaitement à fec. Ce fer-

mier triomphe , du milieu de fes di-

gues , de voir les eaux dociles , s'en

approcher feulement , s'il eft per-

mis de le dire
,

pour prendre l'or-

dre de lui , & s'élancer de-là fur le

logement de fou ennemi , • avec

toute l'impftuofité que peuvent lui

donner fon ardeur & fa vengeance-

Si Ton prend garde à préfent

qu'au-delà du château , en defcen-

dant , la même digue eft prolongée

iuivant les finuofités de la rivière
,

fur une diftance de plus de cinq

cent toifes
J

fi l'on réfléchit que
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toute la rive , d'un côté , dans cet ef-

pace , eft celle du gouverneur de
Doulens

,
qu'elle eft plus bafTe &

défendue par le même rempart ; fî

l'on fait attention que tout le bord

de l'autre appartient au fieur de

SaifTeval , & étoit couvert de fes

plantations , au lieu qu'il ne l'eft

plus que de leurs débris , & des mo-
numents , aufH triftes que durables

,

que les ravages des eaux y ont laif^

fés , on n'aura pas de peine à com-
prendre combien les plaintes de ce

dernier font juftes ; on n'héfitera

pas à avouer qu'il eft fondé à pour-
fuivrc la démolition d'un ouvrage

fi ruineux pour lui , & à rejeter
,

fur l'audace qu'on a eue de le conf-

truire , tous les malheurs qu'il a

effuyés.

C'eft il bien à cet ouvrage feul

qu'il faut les imputer
,
que de temps

immémorial \ç,^ terreins au defTous

& au defTus de Ricquemefnil , ont

été fujets à des inondations fâcheu-

fes , fans que jamais le château s'en

foit reflenti : tous les témoins fcm-

bîent , dans l'enquête , s'être donné

G â^
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le mot potir confirmer ce fait. Tous,'

& ceux même que le fleur de Lan-
noi a fait entendre à fa requifition

dans une contre-enquête , ont avoué
que prefque chaque année , Dou^
lens foufFroit beaucoup des eaux , à
deux lieues au-defïus , tandis que
Ricquemefnïl les bravoît impuné-
ment ; tous ont parlé des débor-

dements qui s'étendent quelquefois

Jufqu'â Ocoche , à une petite lieue

de diftance , fans que le terrein fi

cruellement compromis par la di-

gue , s'en fût rerfenti jufques-îà.

La raifcn en eft fimple. Râcque-
Jnefnil étoit garanti d'abord par un
moulin fitué à Hem , un peu au

defTus , entre Doulens & lui. Les

vannes de ce moulin foutiennent le

premier effort des eaux qui def-

c^nàcnt de la ville : elks les rejet-

tent dans la commune , le long de

laquelle elles fe rendent au village

d'Ocoche , fans paffer à Ricque-
mefnil. Ce qui parvient à fe glilfer

par les vannes , ne fait jamais qu'une

partie de la totalité du courant :

première raifon qui le rçndoit moins
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à craindre pour la demeure du fîeur

de Sailfeval. Une féconde raifon

^ui la mettoit à couvert de tout

danger , c'eft Tëlévation de fon ter-

rein : & une troifieme non moins

efficace , c'eft cette décharge pra-

tiquée précifément vis-à-vis , & qui

,

en détournant l'impétuoiité des eaux

fauvages , en leur ouvrant une iffiie

aifée
,

garantifToit un terrein utile

& habité , aux dépens d'une vafte

étendue de terres entièrement dé-

fertes , & dont le féjour des eaux

pendant l'hyver ne peut qu'accroître

la fécondité dans les autres faifons.

On ne doit donc pas être furpris

que tous \&s témoins fe foient réu-

nis à conftater de concert la vérité

d'un fait inconteftable ; favoir
,
que

Ricquemefnil n'a jamais été inonde

avant la conftrudion de la digue.

On voit que cette afTertion n'eft

pas moins fondée fur la raifon
, que

fur l'expérience. Quelque befoin

qu'ait le fleur de Lannoi de la ren-

dre problématique , on fent qu'il à
dû être fort ' embarraffé à trouver

des moyens pour la contredire , ou
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même pour l'éluder. Il en a trouve

pourtant. Il les a montrés : mais
quels moyens ? Il vaudroit mieux
quelquefois ne point produire de dé-

fenfe abfolument
,

que d'en pro-

duire de trop foibles ; en ne difant

rien , on pourroit fuppofer qu'il lui

refte quelque chofe à dire ; mais

ici il a parlé , & en deux mots il

eft bien facile de lui répondre , de

manière à lui fermer la bouche fans

retour.

li a prétendu d'abord que les té"-

moins entendus dans l'enquête ,

avoient été fubornés , ou au moins

que c'étoient tous vafïaux du fleur

de Saifi'eval , & qu'en s'exprimant

comme ils l'ont fait dans leurs dé-

pofitions , ils on^j: cédé à la crainte

de déplaire à leur feigneur , ou à

l'envie de gagner fes bonnes grâ-

ces. Raifonner ainfi , c'efl: fe met-

tre dans le cas d'être forcé à re-

connoitre foi-même la vérité dé

leur témoignage
; s'il fe trouva

qu'aucun motif ne les lie envers le

jjeur de Saiiïeval , & que la plu-

part lui font plus étrangers qu'au
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fleur de Lannoi lui-même. Or il n'y

a rien de fi certain : ils font au nom-
bre de plus de cinquante , tous una-

nimes , tous attaches aux mêmes
faits , & les rendant de la même
manière. On fuborne , on fêduit ^

un , deux ou trois témoins ; mais il

feroit difficile d'en gagner cinquante

à la fois. Il le feroit de leur dider

à tous un langage uniforme ; de di-

riger leurs efprits & leurs bouches
^

de façon qu'aucun ne s'écartât du
modèle de. dépofition convenu. Ce
feroit un vrai prodige qu'une en-
quête ainfi remplie \ c'en feroit un
autre

,
que dans la contre-enquête

faite fur la demande du gouverneur

de Doulens lui-même , fon rival eûc

trouvé moyen de fafciner aufïi les

yeux de fes propres témoins , & que
le fieur de Lannoi eût fait ajfïigner

prccifément tous ceux qui étoient.

difpofés à foutenir les intérêts du
fieur de Saiffeval.

C'eft une remarque importante

à faire : de cinquante-fept perfan-

nes qu'on a entendues , il y en a.

vingt-neuf qui l'ont été à la requifl^

G &
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tion du protedeur de Jean Gris. îî

eft fort fingulier que ce foient cel-

les-là qui s'expriment avec plus de
force contre les prétentions & l'at-

tentat du fermier. Il n'y en a que

deux qui femblent balancer à le re-

connoître pour l'auteur încontefta-

î>le du défaftre : les vingt-fept au-

tres l'en accufent formellement. El-

les fe joignent aux vingt-huit té-

itroins du fleur de SaifTeval , & tous

eniemble n'ont .qu'une voix. Ajffur^-

jnent un pareil concert a quelque

chofe de bien frappant ; & quand

on voit que les bouches même dont

le fieur de Lannoi a follicitë les

déclarations , font les premières à

le condamner
;

quand on entend

les guides qu'il a voulu donner de

fa main â la juftice , crier haute-

ment qu'il ne fonge qu'à l'égarer,

& que Jean Gris eft coupable du fait

dont on l'accufe
,
peut-il refter en-

core le moindre doute fur le délie

de ce dernier ?

Probablement le fieur de Lannoi
il*entend pas reprocher ceux qu'il a

appelles lui-même. Ce font ceiH
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qui font venus depofer , à la requifl-

tion du fieur de SaifTeval
,
qu'il in-

culpe. Mais fur quel prétexte ? lî

s'en faut bien qu'ils foient tous vaf-

faux de ce dernier. Il y en a d'O-

coche , de Prouville , d'Autrebois,

des Oteux , de Bois-Bergue , tous

villages
,

qui ont chacun leurs fei-

gneurs particuliers , avec plufîeurs

defquels le fieur de SaifTeval n'a au-

cune relation : tels que l'abbaye de

Saint-Riquier , le chapitre de Pa-
ris , &c. II connoît , il eft vrai

,

& s'en fait honneur , meffieurs de

Neuilly , de Coupigny , de Prou-

ville , &c. mais il ne s'enfuit pas

de là que leurs vaflaux foient les

fiens , ni qu'il ait quelque moyen
facile de les corrompre , ni que ces

meffieurs aient fait pour lui le mé-
tier de fédudeurs , ni enfin que ces

témoins foient reprochables d'aucun

côté , à moins qu'on ne regarde

comme un moyen de récufation

contr'eux , le befoin qu'a le fieur

de Lannoi d'empêcher qu'on ne \t^

écoute.

Le £€ur de Saifleyal , il eu vrai

,



rj(î Mémoire

a fait entendre auffi quelques-uns

de fes tenanciers : mais il y a ete

forcé , 10. parce que perfonne ne

pouvoit rendre un témoignage plus

lumineux fur des faits palTés dans le

pays
,
que ceux qui y demeurent

;

& de cela fans doute , il Yie réfulte

pas qu'ils foient des fauffaires ; de

ce que la vérité dans leur bouche'

s'eft trouvé favorable à leur fei-

gnent , il n'en faut pas conclure

qu'ils l'aient trahie par. complài-

fance. lo. Ce n'eil point comme
vairaux du fieur de SaifTeval qu'ils

ont été appelles : c'eft comme ou-

vriers de Jean Gris lui-même : c'èft:

pour dépofer des ordres qu'ils en

avoient reçus j ordres qu'on ne pou-
voit apprendre que d'eux j & qu'il

étoit trés-intérefTant de conftater.

Ils fourniffent une des plus fortes

preuves du tort que fait la digue
,

puifqu'iîs démontrent que Jean Gris

îui-méme en étoit convaincu.

Ce fermier depuis le commence-
ment de l'inftance , tourmenté par

des remords du palTé , ou par des

inquiétudes fur l'avenir ^ affligé d^s
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malheurs qu'il avoit occafionnés , ou*

craignant de lailfer fubfifter des mo-
numents de la part qu'il y avoir eue ,

fongea à faire difparoître la digue'

au fujet de laquelle on Tattaquoit.

II loua èts ouvriers du pays même'

pour la dttruire ; il les obligea d'y'

travailler la nuit. Le fieur de Saif-

feval informé d'une entreprife qui'

tendoit à brouiller un fait qu'il lut

importoit d'e'claircir , fe tranfporta

au point du jour fur les lieux , avec"

des témoins , & rem.ontra fimpîe-

ment à ces ouvriers qu'ils avoient

tort de renverfer fans ordre jiîridique

une digue fur le fort de laquelle"

l'a juflice n'avoit pas encore pronon-

cé. Ils fe retirèrent aufTi-tut d'eux-'

mêmes , laifTant la démolition afTer

avancée pour prouver qu'on avoic

voulu la faire en entier, & alTez

imparfaite pour, ne pas fouftraire le

château de Rifquemenil aux rifques:

journaliers qui le menacent.

Il a bien fallu appeller ces ouvrierîT

en témoignage pour conftater que

les trouées découvertes à la digue

par les experts avoient réellement
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été faites de main d'homme. II a

fallu les entendre pour établir que
Tordre de les percer étoit provenu

de Jean Gris lui-même qui recon-

noifToit trop tard fa faute , & qui

fongeoit pourtant moins à la réparer

qu'à en dérober les preuves aux yeux

de la juftice. Il y a bien de l'im-

prudence de la part du fieur de Lan-
noi de compromettre ainfi fon pro-

tégé en s'efforçant de le défendre
,

& de réduire le fieur de SaifTeval à

mettre au jour toute la mauvaife

foi de ce fermier
,
pour juftifier

Tinnocence & la fidélité des témoins

qu'il a été oblige de faire afïigner.

Quand fon adverfa.ire vit que le

lîeproche de la corruption des té-

moins étoit un foible prétexte
,
qui

pourroit faire à fa caufe plus de
tort que de bien, il en chercha d'au-

tres. Il fuppofa que les inondations

& la digue n'avoient rien de com-
mun. II fontînt que fi les témoins

étoient exempts de féduâion, ils ne
l'étoient pas d'ignorance ; & que , s'ils

avoient dépofé contre lui , c'étoit

faute de favoir la phyfique» Suivant
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lui , Faugmentation des eaux en face

de Ricquemefniî ne venoit point de

digue qui les arrétoit en cet endroit

,

mais du redreffement de la rivière

depuis Doulens
,

qui leur dor*^ant

lieu de s'écouler avec plus de rapi-

dité , les amenoît avec plus d'abon-

dance dans tout le lit inférieur , &
les mettoit, par conféquent , dans les

cas de fe déborder avec p'us de fa-

cilité. Ce raifonnementerî pompeufe-

ment développé dans le rapport d'un

des experts ; c*eft le nommé Jumd ,

jardinier d'Amiens
,
qui

,
pour mon^

trer fans doute qu'il fait mieux la

phyfique
,
que les payfans d'Autre-

bois & d'Ocoche , l'a adopté fans

reftriâion ; il l'a orné d'une longue

1)réface , oi\ il a étalé tout ce qu'il

ait , & même ce qu'il ne fait pas
,

fur le cours àts eaux. Par malheur
la vérité ell plus forte que la phyfi-

que éloquente de l'expert Jumel :

les .payfans , en difant fimplement
ce qui eft , fe font montrés beaucoup
plus juftes , beaucoup plus raifon-

nables que le jardinier d'Amiens
quand il a effayé de prouver ce qui
n'efl pas.
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1 0. Cet expert , dans Ton rapport

,

avance qu'il n'y a plus aucun coude
à la rivière , entre Doulens & Ric-
quemefnil : il veut en impofer , ou
il fe trompe bien lourdement ; il en
exifte encore plus de quinze très-

remarquables , & il devroit mieux le

favoir qu'un autre. On z redifié quel-

ques-unes des finuofites de TAutliie
,

mais on ne les a pas fupprimees tou-

tes , & il n'y a perfonne un peu
au fait de cette matière

,
qui ne

facile que c'eft en général une en-
treprife impofTibîe que de redrefler

une rivière , au point de la faire cou*

1er fur une ligne droite abfolue.

2^ Ce redrefTement eft une cîiofe

entièrement indifférente aux inon-

dations auxquelles eft expofé Ricque-
mefnil. II ne s'étend point par de-lâ

le moulin de Hem
,
qui en efi: la

borne. Ainfi il n'a été exécuté que
dans l'efpace d'une demi-îieue ou
trois quart de îiciie au plus. La demi-
lieue même n'eft pas redreflee en
entier : il n'y en a que des portions

,

ce qui ne fauroit affurément pro-

duire aucune influence fur le coiirs
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total de la rivière , ni fur fa rapidité

,

quoique le fieur Jumel prétende doc-

tement & longuement le contraire.

Quand on redrelTe une rivière fur une

étendue de plufieurs lieues , on s'en

apperçoit fans contredit dans les pays

inférieurs : mais quand on ne creufe

que quelques foffés pour la recevoir
,

comme on l'a fait entre Doulens Sc

Hem , c*efl une opération impercep-

tible. Si le fieur Jumel y attache

quelque importance , c'eft fans dou-

te
,
parce qu'il en a été- l'auteur &

le diredeur. On ne la blâme pas pré-

cifimenc d'avoir cette petite vanité :

mais on le blâme d'y avoir cédé dans

tin rapport juridique , & de s'être

imaginé que le redrelfement de TAu-
thie intérefToit tous les environs

,

parce que c'eft lui qui l'a exécuté.

3°. Quand il feroit vrai que cette

redification infcnfible de l'Authie

dût être aulTi efficace qu'elle le lui

paroît , le moulin de Hem , comme
on vient de le dire, en détruiroit tout

FefFet. On veut croire qu'il y arri-

veroit plus d'eau : mais comme fes

vannes , ni la profondeur de foa
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bâffin n'ont pas change de iimen^
£on , depuis un temps immémorial ^

il n'y en pafTeroit pas davantage :

le furplus continueroit toujours â

refluer , comme il Ta fait dans tous

les temps , foit dans la commune j

foit dans le folTé qui côtoie la chauf-

fée de Doulens à Abbeville ; il (è

rendroit par ce même fofTé à la Ri-
vur4tte

,
qui tombe elle-même dans

rAuthie aux environs d'Ocoche. Il

n*en arriveroit pas une goutte de
plus devant Ricquemefnil ; & du mo-
ment qu'on cefTeroit d'entretenir les

digues qui refferrent la rivière en

cet endroit , malgré le redrefTe*

ment , malgré les arguments profonds

& favants du doâe jardinier , tout

rentreroit dans Tordre naturel : les

eaux fauvages s'écouîeroient par leurs

iflues accoutumées ; la rivière feroit

paifible , & Riquemefnil délivré
,

comme l'ont affuré tous les payfans
,

ignorants , mais véridiques , àts en-

virons.

Il eft donc vifibîe que la digue

efl la feule caufe de tout le mal
j,

quoique l'expert Jumel ait tâché de
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îa juftifier. Sa conftrnôion eft l'epo-»

^jiie de la ruine du feigneur de Ric-
qiiemernil. Ses pertes ne peuvent aï--

kr qu'en croifTant , tant qu'elle fub-

fiftera. C*eft la confequence de fa

féconde propofîtion qu'on a entre-

pris de démontrer. PalTons â la

troifîeme.

TROISIEME PROPOSITION.

Jean Gris , ni lejieur de Lannoc , çiii

prend fon fait & caufe , n^ont droit

de conjlruire des digues autour du

fré attaché au gouvernement dç

JDoulens,

On ne fauroit nier que îa digue

de Jean Gris ne foit excefîivemenC

nuifible au fieur de Saiffeval : mais ,

pou rroit-on dire , elle eft utile i
celui qui l'a élevée pour fon- ufage.

Malheur à fes voifins fi elle leur

porte quelque préjudice. C'eft a eu?f

a employer, ponrfe garantir des eaux ,

le même moyen qui les y expofe : fi

c*eft la digue qui les leur envoie
,

<]u'il« en conftrujfent de leisr cutç:^
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pour s'en défendre. Que le fieur dd
SaifTevai relevé fon terrein , comme
Jean Gris a relevé' le fien ; de part

& d'autre les chofes fe retrouve-

ront dans leur état naturel , & per-

fonne n'aura lieu de fe plaindre. Tel
eft le raifonnement le plus fpécieux

dont le fieur de Lannoi puiffe fe

prévaloir : par malheur il n'eft point

applicable à l'affaire que nous inf-

truifons: ce n'eft que par une méprife

volontaire
,
qu'on pourroit efTayer de

s'en autorifer ici.

Il efl: vrai qu'en général , à la

campagne fur-tout , chacun a le droit

de fe clorre comme il l'entend. On
écarte de fes héritages , comme on
le peut , les dangers qui les mena-
cent ; &, quoique la police doive

veiller à et que ce plan s'exécute,

fans endommager les poffeflions pro-

chaines , on avoue pourtant que la

crainte de nuire à des voifins , n'eft

pas une raifon toujours fufîifante

pour arrêter un père de famille dans

les améliorations qu'il projette pour

fes domaines ; mais pour cela il faut

gu'il JQuifle d'une propriété indé-
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pendante. II faut que la terre qu'il

maîtrife
,

qu'il dénature
,

qu'il re-

forme pour ainfî dire , lui appar-
tienne fans reftridion ,& qu'elle. ne
foit afTujettie à aucune fervitude. Il

faut enfin que fes innovations ne
bleffent aucun droit reconnu: or c'effc

ce qui n'efl: pas ici à beaucoup prés.

Les gouverneurs de Doulens ne
font que les ufufruitiers des quarante

journaux de pré que les habitants

ont bien voulu leur accorder. On a
fi peu prétendu les en établir pro-

priétaires indépendants
,

qu'en leur

en attribuant la jouiffance ,^ on l'a

limitée à la . première coupe àts

foins. Ce pré doit être ouvert & li-

bre le lendemain de la fête de la

Madeleine
, afin que les beftiaux

puifTent y pâturer comme dans le

refle de la commune. On voit par là

que la conçefïion faite au fieur de
Rambures & à fes fucceffeurs , n'a-

voit pour objet que de lui procurer

,

comme il l'avoit demandé , de quoi
nourrir leurs chevaux. Ce n'étoit pas

le fonds qu'on entendoit leur don-
ner , mais une de§ deux récoltes qui
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s'y peuvent faire dans l'année. Les
kabitants confentoient â partager avec

eux la jouifTance du terrein dont ils

fe réfervoient la proprit té. Le fieur

de Rambures , & par conféq.uent le

fleur de Lannoi , ne font que des

ufufruitiers momentanés.Iîs pouvoient

ie préfenter pour recueîlir le foin

Qui leur ttoit nécefTaire ;; mais ils

n'avoient aucun droit de dénaturer

le fonds qui le porte : or le mettre

en labour , l'entourer d'une digue
,

&c. c'efl: en changer la nature. Par

te titre original', c'eft-â-dire
,
par

lia chartre du premier donateur
,

Guillaume de Ponîhim , il doit être

entretenu a ufage de pré , ouvert à

tous les habitants
,
pour leur fervir

de communes & de pâturages à leurs

beftiaux. Ces habitants n'ont pu com-
muniquer aux gouverneurs de Dou-
îens , leurs ceflioniiiires

,
que le droit

qu'ils avoient eux-mêmes : ce droit

ire va donc pas jufqu'à rien innover

dans la fituation du local ; la reftric-

tion qu'ils ont mife à leur confente-

ment , en exigeant que les regains

fulTent rejoints à la commune , &
que
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que les gouverneurs n'euffent un ufu-

fruit exclufîf que pour la première

jrécolte , eft une preuve fans réplique

qu'ils n'ont pas regardé le pré com-
me détaché de cette commune ; ils

ne l'ont jamais enviiagé que comme
•continuant d'en faire partie , avec

quelques modifications qui ne pou-

voient leur préjudicier
,

puifqu'eux-

jnêmes les avoient prefcrites.

Si un abus poftérieur ou une tolé-

rance condamnable de la part du
corps municipal de cette ville , a

autorifé les fermiers àos gouverneurs

à labourer le terrein , à Tcnfemencer

en chanvre ou en grains , il ne s'en-

fuit pas de là , aftiirément
,

qu'ils

aient acquis de nouveaux droits. On
ne fauroit en conclure qu'ils en
ibient devenus autrement & plus plei-

nement propriétaires que leurs pré-

•déceffeurs. Les obligations font tou-

jours les mêmes pour les uns
,
qu'el-

les l'ont été pour les autres. On veut

bien qu'ils puifTent tirer un parti

différent de la furface du pré qui

leur eft abandonné : mais il n'en faut

moins que ce pré foit ouvert , à la

Tome L H
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Madeleine : il n'en eft pas moins
aifujetti à donner paffage aux eaux
c^ui fe prefentent pour le traverfer.

L'efpece de produdions que le ca^-

price interefTe du fermier en exige

,

ïî'eft pas une raifon pour lui facri^

fier tous les environs. Parce que

Jean Gris , ou tout autre jugera à

propos d'enfemencer un eipace de

terre qui n'en eft pas fufceptible
,

on n'en fera pas mieux fonde à fou-

tenir que cet efpace foit plus pré-

cieux qu'un château de tout temps

habité par des gentilshommes , ni

qu'il foit permis de réduire celui-ci

en mafure , d'en noyer le maître

avec tout ce qui lui appartient
,
pour

procurer à un cabaretier de Doulens

le plaifir de mettre la faucille fur

im terrein où l'on ne doit porter que

3ù faulx.

Le fieur de Lannoi
,
pour juftifier

fon protégé , n'a pas craint d'éta-

blir une parité entre fon pré & le

château même de Ricquemefnil. Le
fieur de SaifTeval , a-t-il dit , eft

bien clos dans fa maifon. Il a des

cours , des bâtiments , àts muraille»
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è^ toute efpece
;
pourquoi moi ou

mes gens n'aurions-nous pas des di-

gues autour d'un pré qui fert à nous

fournir nos provifions ? On ne ré-

pondroit pas ici à cet argument , fi

le fieur de L)annoi ne s'en ëtoit etayç

avec confiance , & ne le préfentoit

hardiment comme un àQS plus fûrs

appuis de fa digue.

Mais en vérité , comment a-t-il

pu fe promettre de réufîir à éblouir

des juges éclairés , avec une com-
paraifon aufîî injufte , aujfll déplacée ?

Qui a jamais imaginé de mettre en
parallèle un efpace vague , une prai-

rie abandonnée pendant huit ou neuf

mois , foit au courant des eaux qui

la traverfent , foit aux beftiaux qui

la pâturent , avec un terrein couvert

d'édifices , confacré à fervir de de-
meure à des hommes , & à des hom-
mes refpedables par leur mérite

,

autant que par leur naifTance.

Le fleur de SaifTeval efl: clos chez

lui : mais n'en a-t-il pas le droit ?

Il fe renferme dans fa maifon , & qui

peut l'en empêcher? Ricquemefnil

^ft un domaine j donc le feigneur doit

H z



%']% Mémoire

fans doute avoir un logement. Ce
logement , il y a des fiecles qu'il Ta
placé fur le bord de la rivière ; il en
a choifi la partie la plus élevée pour
fe préferver de3 eaux. Il Ta entouré

de murailles pour y habiter avec fé-

curité
,
pour ^'y affurer une retrai-

te , ainfî qu'à tout ce qui lui appar-

partient. C'eft-là qu'il dépofe &: qu'il

conferve tous \q,s fruits de fes récol-

tes. Le feigneuraâuel n'a fait à cet

égard qu'entretenir l'ordre établi par

fes prédécefTcurs & fes ancêtres. Il

n'a rien fait de nouveau. Il n'a rebâti

que ce que le fermier du fr. de ^Lan-

noi a renverfé. II a entretenu , ré-

paré fon habitation \ mais il n'y a

ajouté aucune clôture récente. Quand
il l'auroit fait , il en auroit eu le

droit , attendu qu'il n'y a pas de

conlidération qui puiffe ôter à un
propriétaire la prérogative de fe fer-

mer dans fa maifon comme il le juge

â propos. Quel rapport cela peut-il

avoir avec un pré deftiné dans tous

les temps à refter ouvert , accefïible

tant aux eaux fauvages
,
qu'aux anî^

maux qui doivent y chercher îeuf
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fubfiftance , & qui en changeant de

deflination depuis un fiecle & de-

mi , n'en a cependant changé qu'en-

partie ?

Le fieur de Saiffeval eft clos dans

fa maifon fans doute ; mais il ne l'eft

point ailleurs. Il a , le long de la

rivière , un domaine fort étendu. Y
a-t-il élevé des digues préjudiciables

à fes voifins ? A-t-il tâché de fe ga-

rantir à leurs dépens ? Toutes pré-

deules qu'étoient pour lui les plan-

tations qu'il y prodiguoit , a-t-il

fongc à les fouftraire au fort com-
mun à tout ce qui les environnoit ?

S'efi-il mis en devoir d'écarter de leurs

"racines un déluge qui pouvoit leur

nuire , & de le renvoyer fur les hé-»

ritages prochains ?

L'enceinte dans laquelle il fe ren-

ferme , eft fon afyle. Elle ne con-
tient exadement que fes cours , fes

€curies , étables
,
granges , & le lo-

gement du maître. Les jardins même
font extérieurs. Ils fe trouvent au-

àé\ï de la rivière , fans défenfe , &
fi bien expofés

,
que les inonda-

tions dont Jean Gris difpofe , en

H3



Ï74 Mémoire
"

Ont déjà enlevé une partie. Pour petî

Qu'elles continuent , le fieur de

Saiffeval fc trouvera réduit précife-

ment à fes feuls édifices ; & le fieur

de Lannoi qui ofe lui reprocher de

s'y cîorre , ne craint-il pas de faire

penfer en même temps combien
cette clôture a été inutile ? Ne craint-

t-il pas de rappelîer aux juges
,
que

malgré les murailles de Ricquemef-
riil , les digues du fermier n'ont pas

laiffé de faire pafTer la rivière par

îes fenêtres du château ?

Il n'y a donc , comme on le voit,

aucune parité entre ces deux efpc-»

ces de clôtures. Celle du fieur de

SaifTevaî eft jufle
,
^nécefTaire ; elle

ne nuit à perfonne , & eft maîheu-

reufement peu utile pour lui. Celle

de Jean Gris au contraire efl injufle ^

fliperfiue ; elle fatisfait à la vérité

fon intérêt perfonel & {qs refTenti-

ments : mais c'eft
,
par cela même ^

qu'elle eft plus révoltante & que

répée de la juftice doit la frapper

avec moins de ménagement. Le fieur

de SaifTevaî a droit de fe fermer , &
par-là il ne noie perfonne. Jean Gïh
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n'a fl:ucun droit , & il fubmerge tous

{es voifins. Comment le fieur de

Lannoi a-t-il pu hafarder une de-

fenfe qut conduit à un parallèle fi

odieux ?

Si , ce terrain, par fa nature même,
n*etoit pas deftiné à recevoir les

inondations , & à fervir de baïïin ou

de canal pour la décharge de la ri-

vière ; fi les digues y avoient été

conftruites dans un temps ou il n'au-

roit eu aucun rapport avec les eaux
,

& que la rivière ne s'en fût rappro-

chée que par la fuite des années
,

de manière qu'elle eût trouvé cet

obftacle établi bien antérieurement

au changement de fon lit , le fieur

de Saiffeval n'auroit pas lieu de s'en

plaindre. Ce feroit un malheur pour

lui , fans doute ; mais il ne faudroir

s'en prendre qu'à la fortune. Jeaa
Gris étant fuppofé n^avoir pu prévoir

le caprice de la rivière , & ne s'être

propofe aucune vue criminelle dans

la conftrudion de fes digues , ne fe-

loit ni condamnable de les avoir

coiftruites , ni obligé de les abat-

tre. Ce feroit , au fond , la rivière ,

H4
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c'eft-à,dire une force fuperieure qui-

auroit changé Tetat des chofes. Mais
ici le changement eft volontaire

,

& tout entier, du fait de Jean Gris.

Il en eft feul la ve'ritable & l'unique-

caufe. C'eft lui qui a interdit à FAu-
tliie le paflage par lequel elle avoit
accoutumé de s'échapper

; & de quel

droit l'a-t-il fait? De quelle autorité^

s'eû-il avifé de dénaturer ainfi un es-

pace confidérable de terrein , où fon>

maître même n'a qu'un ufufruit bor-
né , & où

,
par conféquent , le fer-

mier eft aftreint à plus de ménage-
ment & de circonfpedion ?

La prefcription feule, l'ufageconf-

tant donneroit droit au lieur de Saif-

feval de fe récrier contre des digues

qui fe font tout d'un coup' produites

d'elles-mêmes , fur une riv'3 qui n'a-

Toit jamais été furchargée de ce far-

deau. Ces rives avoient un emploi.

Les fofles
,

qui y aboutiffent , en
avoient un. Pour dénaturer tout , il

faudroit un titre : & au contraire ce-

lui qui exifte , impofe la condition

de tout entretenir dans l'état ancien

& naturel. On y a donc contrevenu
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formellement par des innovations qui

altèrent toute la difpofition du local.

En jugeant les procédés de Jean Gris ,

d'après la charte primitive du comte-

de Ponthieu , & même d'après la

concefîion pofte'rieure faite aux gou-
verneurs de Doulens , on voit qu'ils

font infoutenables. Il eft clair qu'il

a violé par efprit d'intérêt , ou de ven-

geance , des loix qu'il devoir connoi-

tre & refpeder. Les parchemins qui

les contiennent, font des inflruments

redoutables , à l'approche defquels ,,

ces digues abufives doivent crouler &:

difparoître.

Mais ce ne feroit pas encore affer.

Le fieur de Saiffevaî fe trouveroit par

leur chute ralTuré fur l'avenir
; mais

il faut de plus , l'indemnifer pour le

paffé. Et fur qui peut-il pourfuivre

l'indemnité qui lui eft due , 11 ce n'eft

fur Tauteur des pertes qu'il a effuyées

?

C'eft la quatrième & dernière pTO-
pofition qui nous refte à prouver ^

& c'eft ce qui n'eft pas difficile , après

tout ce qui précède.

Hjv
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QUATRIEME PROPOSITION.

Jean Gris , & lejîeur de Lannoî qui eji

intervenujuridiquement enfa,faveur ,

font tenus d^indemnlfer le Jieur de.

Saiffeval, & cette indemnlfation doit

être conJidérabU,

C'eft un axiome inconteftabîe
,
que

la répararion d'un tort eft due par

celui qui Ta caufé. Nous avons faic

voir que les inondations de Ricque-

mefnil n'avoient eu , ni pu avoir d'au-

tre principe que les digues de Jean

Gris ; il eft donc l'auteur de ces

inondations. Il n'avoit aucun droit da
fe clorre , de prétendre maîtrifer les

eaux , de leur indiquer des chemins

qu'elles ne connoifToient pas : il eft

donc refponfable des dégâts qu'elles

ont faits. Ce n'eft point aftez qu'il

cefte de les occafionner par la fuite ^

il faut qu'il en dédommage celui qui

les a fbufFerts. Le fîeur de Lannoi en

s'unilTant à fon fermier , en déclarant

,

en face de la juftice
,
qu'il entenioic

Be faire qu'un ayec lui ^ en liû pré-
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tant fon droit de Committimus pour
fatiguer un gentilhomme ; le fieur de
Lannoi par tous ces procédés eft de-

venu inféparable de Jean Gris
, quant:

à la condamnation que le dernier a
méritée. Puifque leurs intérêts fonc

communs, le fardeau doit l'être auffi-

ces proportions fe tiennent , & dé-
rivent toutes les unes des autres.

Les dommages - intérêts
,
que le

fieur de Saiffeval répète avec tant de
raifon ^ doivent être proportionnés

au défaftre qu'il a éprouvé. Il faut

lui rendre , non pas ce qu'il a perdu ^
cela feroit impoffible ; mais , au
moins

,
quelque indemnité qui le

mette en état de travailler à répa-

rer fes pertes. On ne lui rendra poinc
des arbres de la plus belle venue ,
qui promettoient déjà àcs récoltes

abondantes , & que le déluge de Jean
Gris a déracinés &: tués fur la place.

On ne lui rendra point la fertilité

qu'avoient fes terres , & qu'elles n*ont

plus depuis que les eaux , comme fï

elles avoient été animées de l'efpric

de Jean Gris
, y ont dépofé un ^ér

diment acre & brûlant > qui ne per-
H 6 "^
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met pas même à l'herbe d*y pouffer^

C'eft ce qu'on appelle , dans le pays,

des Coulins, Leur siFet eft prefque

femblable à celui de la lave des vol-

cans
,

quoiqu'ils proviennent d'une

caufe. bien différente. Ils déiTechent

& confument la, terre par-tout oii ils

s'ànétenty.au point qu ï1 lui fautplu-

fieurs années pour recommencera fe

couvrir même d'une apparence de

gazon. On ne rendra point au fîeua:

de SaifTeval , des chevaiix. qui font

morts fufFoqués dans, l'inondation,

oupourris par le féjour des eaux^Il

en rachètera d'autres avec le prix

auquel ils feront eftimés. Mais ce ne
feront pas les frens , & n'y eût-il à

courir pour lui que le rifque d'un

nouvel achat , ce feroit un échange

très-défavantageux. On ne lui rendra

ni une maifon folide ,. comme étoit

la fienne , avant l'ébranlement que
lui a caufé l'attentat de Jean Gris

;

on ne lui rendra ni des vins , ni des

cidres de la même qualité que ceux

qu il avoir. Il replantera , il bâtira
;

mais il faudra des années avant que

les cliofes foienc parvenues à l'état
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où elles étoient. Tout le temps qu'iî

faudra donner à l'attente , fera per-

du pour la jouilTance , & cette perte

eft à confidérer
,
quand elle porte fur

un revenu journalier & néceflaire^

dans une fortune aufîi modique que
Teft celle du fleur de Saiffevaî. Enfin

,

quel que foit le dédommagement que
la cour juge à propos de lui attribuer

,

elle ne Findemnifera ni des appré-

henfions qui l'onr tourmenté , ni du
mal-aife où le tient depuis trois ans

la perte de fes biens , & la nécefîité

de faire les avances d'un procès rui-

neux , ni des chagrins qui depuis ce

temps empo.fonnent fa vie , & qui

,

peut-être, l'abrégeront^ en attaquant:

une conftitution déjà altérée par des

fatigues militaires, & par des blefTu-

res reçues en défendant la patrie.

Par un compte qui n'eft point

chargé , il prouve qu'il lui en coûte

déjà , depuis l'époque de fa ruine,

tant en pertes effedives
,

qu'en dé-
bourfés néceffaires pour les conftater,

trente-fix mille livres & plus. Qu'on
imagine quel vuide opère la fouftrac-

tiûn d'une pareille foiïime dans la for-
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tune d'un cadet de Picardie, a qui il

ne refte de fes longs fervices qu'un

peu de gloire , avec une place qu'il

tient des bienfaits de fa majefté. Il y
joignoit , ci-devant , le médiocre pa-

trimoine de fes ancêtres , augmenté,
embelli par fon économie & fon in-

telligence. Mais cet héritage , dans

l'état où le fermier du fleur de Lan-
noi l'a réduit ,* eft un gouffre où s'ab-

forbent toutes fes refTources. II lui en
coûte , & lui en coûtera

,
par la fuite

,

pour le rétablir
,
plus qu'il n'a jamais

rendu j & qu'il ne rendra jamais. Si

la cour n' avoir pas d'égard à fes jus-

tes remontrances , il auroit a gémir
de n'avoir pas tout perdu

,
par l'at-

tentat du cabaretier de Doulens. Ce
qu'il en a fauve n'auroit été qu'une

occafion d'achever fa ruine ; & fî le

fermier du fleur de Lannoi n'efl pas

condamné , conjointement avec fon

maitre ; à des dommages - intérêts
,

tels que l'affaire les comporte , fa

vengeance aura été bien plus com-
plettte , en laiffant vivre le fleur de
Saiffeval au milieu de fes débris qui

l'écrafent^ qu'elle n'auroit pu l'être
j
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en le noyant tout d'un coup avec

tous fes biens , fans exception , com-

me il eft prouvé qu il l'a voulu faire»

XXXXXX)5<)!<X

Cau affaire a été arrangée^
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MÉMOIRE,
FOUR UjiniT Pierre 'Guillaume

Hlurtault yfeigneur de Baignoux

y

Arnaifey Sermelle & autres lieux ^
eonfeUler du roi , maître particulier

des eaux & forêts de Berry y au
département d^lffoudun , appellanî

d'une fentence du bailliage de cetts^

ville,

v2, UELQUE fage ,, quelque utile

que foit la nouvelle forme d'ad-

miniftration municipale que fa ma-
jefté a jugé à propos de prefcrire

aux villes de fon obëiffance , on
n'a pas dû s'attendre qu'elle s'in-

troduiroit fans caufer de troubles.

D'une part , la corrediôn des abus

entraîne toujours des murmures

,

& la réforme a droit de choquer
ceux qui fe trouvoient bien du dé-

fordre: d 'un autre cûté, remprefTe-

ment de profiter d'un droit jufle
^
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/nais acquis depuis peu, eft capa-

ble d'emporter ceux même qui veu-

lent le bien , au-delà des bornes

auxquelles la réflexion & le temps

les ramènent, Aufïi s'eft-îl élevé à

cette époque , dan s tout le royau-

me , des divifions inteftines qui en

ont agité les différentes parties.

La fermeté du gouvernement , la

prudence de la cour à qui il a con-

fié fpécialement cette portion inté-

refïante de la police générale , les

ont déjà caljjcîées. On parviendra i^-

fenfiblement à les pacifier par-tout

& à en faire perdre le fouvenir. La
ville d'Ifibudun en Berry eft peut-

être la feule où la mémoire c'en

confervera long-temps. Il n'y a au-

cun endroit en France où elles

aient produit des effets plus remar-

quables.

On y a vu à ce fujet tout l'ap-

pareil d'une procédure- extraordi-

naire. On y a commencé , inftruit

,

confommé un procès criminel. Des
habitants diftingués par leurs em*
plois & leurs qualités perfonnelles

& y fouc vus dépouiller par un jit»
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gement authentique > de leurs pJa-^

ces & de leur honneur. On a pro-
digue à cette occafion toutes les

reffources que la juftice tient en lé"

ferve pour le châtiment des crimes :

& cependant il n'y a point eu de
crl«ie

,
point de délit

, paff même
de faute , du moins de la part da
celui des accufés contre qui les pre-

miers juges ont ^puife toute leur

rigueur. Les griefs qu'on lui objcfte

n'exiftent que dans la fentence qui

le condamne. Son nom feroit à cou-

vert de la fletriffure momentanée
qu'on a voulu lui faire ejfîliyer , fi

Ton ne s' e'toit de'cidé à le flétrir que
fur âf^s preuves.

C'efl: ce que le fieur de Baignoux

avance , & ce qu'il lui fera facile

de démontrer.

F^ 1 T S.

Dés que la volonté du roi ^ fur

le changement à faire dans la régie

municipale, fut connue à IfToudun
,

& elle le fut plus tard là que par^»»
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tout ailleurs (^^ , les habitants fon-

gerent à s'^y conformer. Ils e'toient

,

comme ceux de toutes les villes du

royaume
,
peu contents de leurs an-

ciens adminiftrateurs. Quand ils fu-

rent qu*ils avoient le droit d'en nom-
mer eux-mêmes de plus exads , il

fallut fe concerter pour les choifir.

Vti\ ce qui ne pouvoit fe faire

fans difcuter enlemble Je mcrité

des prétendants, fans fe commu-
niquer des idées & des obferva-

rions refpeâives fur leurs qualités &
fur leurs de'fauts. Le droit d'dlire

emporte celui de rejeter
; & le

choix , ainfi que l'exclufion , doit

être motive ; il ^toit donc nécef-

faire de fe parler , de fe découvrir

réciproquement Jes motifs qui pou-

voient juftifier l'un ou l'autre. Ce
qui auroit étc médifance ou mali-

gnité , dans toute autre circonftance

,

(*) L'édit de 1765 n'y a été publié que le 10
Juillet , quoique , fuivant les règles , il eût dû
J'étre le 17 juin au plus tard. Pourquoi ce dé-
lai ? La fuite de ce méraoire eu fera eutrevoii
Us railons.
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n'étoit ici qu'nuc précaution fage ^

une fuite indifpenlable dé la nou-^

velle manutention cjui s'etablifToit.

Ces préliminaires inféparables d'u-

ue éiedion libre , faite par le peu-
ple , à la pluralité des voix , eu-

rent lieu à IjfToudun comme ail-

leurs. D'après les lumières qui en
réfulterent , les différents corps de

la ville nommèrent des députés qui

dévoient à leur tour , fuivant Tédit

du mois de mai 1765 , concourir

à la nomination des notables/ &
c'étoit à ceux-ci que Ton devoit con-

fier définitivement celle des éclie-

vins & autres officiers municipaux ,,

fuivant le même édit.

On ignore quelles raifons ont pu
rendre fufpeéle au fleur de Létang

,

procureur du roi de ce bailliage ,.

une conduite fi fimple > fi conforme

aux ordres de fa majefté , fi préci-

fément recommandée par la loi.

Mais avant que ces députés euflknt

pu faire ufage de leur pouvoir , il

rendit une plainte juridique , ten-

dant à obtenir permiflion d'informer

contre des troubles , des cabales^
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&c. qui interrompoient l'ordrfe pu-

blic & nuifoient à la liberté des élec-

tions. Ces troubles , C€S cabales n'é-

toient au fond que les confeils don-

nés ou demandés par tous les habi-

tants bien intentionnés : c'étoient

les éclaircifTements réciproques que

l'on cherchoit chez fes voifins , ou
qu'on leur fournilToit

,
pour s'aider

réciproquement à faire un bon choix.

Il pouvoir y avoir quelques abus :

il y en a dans les meilleures cho-

fes , & ils étoient inévitables au

moment dont il s'agit. C'étoit l'é-

poque d'une révolution entière ; les

efprits fe trouvoient échauffés par

l'ufage même d'une liberté toute

nouvelle pour eux : il n'y avoir point

encore d'ordre fixé. Les anciens ad-

miniftrateurs travailloient à fe faire

des partifans : leurs rivaux agifToient

pour les fuppîanter. Il n'y avoir

dans toutes ces démarches rien que

de très-naturel & de très-légitime^

ou au moins de très-pardonnable^

Loin de nuire à la liberté des fuf-

frages , elle^ ne pouvoient que J'^-»

furer. '

v
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On le répète : on ignore les raî-

fons qui ont pu engager îe procu-

reur du roi d^Iffoudun à en conce-

voir une inquiécude fi vive , & à

les traveftir d'une façon fi odieufe

dans fon réquifitoire ; mais enfin il

falloit bien qu'il en eût, & fa plainte

en fut le fruit.

Ses alarmes étoient contagieufes
y

elles fe communiquèrent avec une

promptitude étonnante au fieur Ar-

thuis j lieutenant général du bail-

liage , fon proche parent , & à plu-

fieurs autres officiers du fîege , tous

liés par le fang , ou par une étroite

amitié. C'efl une fingularité remar-

quable de ce tribunal
,
que tous

fes membres foient parents entre

eux (*) ; ce qui les rend naturelle-

ment plus fufceptibles d'unanimité

dans leurs avis ^ & de condefcen-

dance les uns pour les autres. C'eft

une féconde fingularité encore
,

qu'ils eufTent prefque tous pafTé par

( * ) Voyez , â la fin , le tableau d« cette parentf^

ntre les juge» du bailliage.
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les charges municipales , qu'ils euf-

fent Fhabitude d'y voir fans inter-

ruption quelqu'un de leur famille,

& par conféquent d'en retirer tous

ies avantages abufifs que fa ma-
jeflé a voulu fupprimer. Le plus

grand nombre d'entre eux^, & leurs

parents ou amis
,
par l'édit , fe trou-

voient comptables de la commune.
Le choix des députés leur annon-

çoit des notables décidés à une ré-

vilion exade. 11 étoit donc naturej

de fonger à rendre inutile un de

ces choiï'& à prévenir l'autre. Que
tous les officiers du bailliage aient

fait ces réflexions , ou qu'ils ne foient

entrés que par complaifance dans

les vues de ceux qui en étoient le

plus frappés , il eft fur du moins

qu'ils s'y prêtèrent avec empreffe-

ment , & en conféquence la per-

miflion d'informer fut accordée.

On informa efFedivement avec

grand bruit : mais fur quoi infor-

moit-on ? c'eft ce qu'il efl très-dif-

ficile d'imaginer. On a depuis re-

proché aux accufés d'avoir fait des

liftes des candidats qu'il falloit éli*
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re ^ de Jes avoir portées à figner

de maifon en maifon , d'avoir tenu

des propos injurieux fur le compte
de leurs adversaires > d'avoir fait des

quêtes pour fe procurer l'argent né-

cefTaire au foutien d'un procès , &c.
De ces griefs les uns ne méri-

toient aucune attention de la part

de la police : c'étoit une fuite d'une

fermentation pafTagere qui fe feroit

diiîipe'e d'elle-même. Les autres font

^iftifiés par les circonftances. Ils ne
peuvent d'ailleurs , comme on le

fera voir , être imputés a«i fleur de
Baignoux : mais ce qu'il eft impor-
tant d'obferver ici , c'eft que , ex-

cepté celui de la lifte colportée de
maifon en maifon

,
qui tombe ex-

clufivement fur deux particuliers

auxquels on ne prend aucun inté-

rêt , & que perfonne ne voudra

juftifier , tous font de beaucoup pofté-

rieurs à la demande à fin d'informer.

Sur quoi donc portoit cette de-

mande ? On n'en fait rien. On juge

feulement
,

par la fuite des faits
,

qu'elle étoit deftinée à embarralîër

i'afTemblée des députés , àdiférer l'é-

ledioa
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leflion des notables, & par confë-

quent à retarder rexécution d'un ëdit

que le procureur du roi
,
par honneur

& par devoir , auroit dû prefTer.

Les députes n'eurent point d'égard

à cet obfcacle fantaftique. Ils ne s'en

alTemblerent pas moins le 30 juillet*

Ils choifirent
,
pour notables , le fieiîf

de Baignoux & treize autres particu-

Jiers, tous de bonnes mœurs, tous

domiciliés , tous diftingués , chacun

^ans leur état
,
par des qualités efli-

mables , & par un mérite reconnir.

Ces quatorze élus furent ajournés en-
fuite au premier août fuivant , c'eft-

à-dire, au furlendemain, pour procé-

der à la confommation de î'obj t

dont ils étoient chargés , & choifir

des officiers municipaux.

On fut bien furpris , le jour de 1': "^

femblée , d'y voir paroître le procu-

reur du roi , avec un air qui annonçoit

des fecrets fâcheux & des myfteres-

effrayants. Voici, fuivant le proc's-

verbal authentique , le difcours qu'il

y prononça. Ledure faite de la lifte

des notables élus , le procureur du

roi a dit :
*' Qu'il avoit été annoncé

To me L I
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dans le public que quelques per

fonnes de cette ville n'avoient dif

continué de cabaler , depuis la pu-

blication de redit
,
pour former le

choix des députés & notables : ce

qui Ta mis dans le cas de ne pou-

voir fe difpenfer d'informer contre

les auteurs de ces brigues
;

qu'il

peut même dire , fans vouloir per-

fonnalifer qui que ce foit, C^ qull

ejî notoire à tous
,
que dans Tinf-

trudion extraordinaire qui eft ac-

tuellement à ce fujet pardevant

nous, quelques-uns, foit de Taf.

femblée des députés , foit de celle

des notables , font prévenus d'y

avoir participé
;
qu'il pourroit arri-

ver que quelques autres s'y trouve-

roient compromis ; te qui rendroit

,

fans doute , fi les faits font prou-

vés , ces afTemblées nulles& vicieu-

fes : qu'il croit de plus devoir ob-

ferver que parmi meilleurs qui font

ici , il en eft qui ne font pas dans

le cas d'être notables. Quelle ap-

parence donc qu'on puifTe procé-

der aujourd'hui à la nomination

des officiers municipaux ordonnée
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Ç, par Tedit? Que lui
,
procureur du

,, roi , croiroic en trahir refprit s'il

,, concouroit dans fon miniftere à

,, cette nomination
;
qu'il fe perfua-

,, de , au contraire
,

qu'il eft de fon

„ devoir , dans la circonftance , de

yy s'y oppofer. Sur quoi il requiert

,, qu'elle foit différée jufqu'à ce que
,

,, par les fupérieurs , il en ait été

5, autrement ordonné , & a fîgné»

,, Ainfi Jigné ^ DB LÉTANG, procu-

5, reur du roi '^

Cette requifition étoît vifiblement

aufli captieufe que vague. Elle ne

portoit que fur des faits annoncés

dans le public. Sans vouloir perfon-

nalifer qui que ce foit , en appa-

rence , elle compromettoit tous les

notables ; elle étoit abufîve , fon-

dée fur une procédure précipitée
;

elle couvroit des deffeins cachés , &
l'on s'en appercevra aifément pour

peu que Ton prenne garde aux

dates.

La demande à fin d'informer eft

du 19 juillet ij6^, L'élef^ion des

notables eft du 30 de ce même mois :

&: l'expolé du procureur du roi
,
pour

I z
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les obliger de différer la nomination

des^chevins , eft du premier août.

Il n'y a donc eu que deux jours en-

tre la demande à fin d'informer àc

roppofition faite par le fubftitut de M.
le procureur général. De ces deux

jours il y en a un qui a été employé
tout entier , ou qui a dû l'être , à

l'éledion des notables , à laquelle le

lieutenant-général & lui dévoient

alTifter : de forte que pour décréter

des témoins
,
pour les entendre

,
pour

rédiger leurs dépofitions , enfin pour

fe mettre en état de dire , le premier

août
,
çuU ejl notoire à tous que dans

Vinjîruciion extraordinaire commencée
,

-plujieurs perfonnes , foit de l\ijjemblée

des députés , foit de celle des notables >

font compromifes , on n'a eu qu\in

feul , un unique jour , le 3 1 juillet.

C'eft fuffifamment d'ouvrage pour un

temps fi court , & il faut avouer qu'il

feroit difficile de trouver des mo-
ments plus remplis.

Tant d'adivité autorifoit à foup-

çonner dans les juges qui preïToient

ainfi l'inftrudion , des raifons fecre-

tes d'en tirerparti
,
pour rendre inu-
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tile rafTemblée des notables indiquée

au lendemain premier août. Auiïi cq,&

derniers , fans manquer ni ati procu-

reur du roi , ni au lieutenant-géné-

ral qu'ils favoient être de fon avis ,

infifterent-ils prefque trous à paiTer

outre , & à confommer la nomination

des échevins ; mais c'eft ce que le

lieutenant-général ne foufFrit point.

Il déclara qu'attendu la gravité de la

matière , il falloir en référer aux:

fupérieurs , & en conféquence l'af-^

femblée fut; diffoute.

- 'Tout refta dans le filence jufqu'aa

z5 août fuivant. Alors, fans ordres

fupérieurs
, ( du moins , s'il y en a

eu , on ne les a pas notifiés
, ) fans

communication préalable aux inté-

reffés , fans les avoir ouis dans leurs

. défenfes , fans les avoir confrontés

avec les témoins, fans preuve , fans

procédure quelconque
,

parut une
fentence rendue fur les concluions

du procureur du roi
,

qui annulloie

la nomination , non-feulement des

notables , mais celle même des dé-
putés

, quoiqu'elle eût de beaucoup
précédé la plainte. Il étoic ordonna

13
'
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aux communautés d'en élire de non»
veaux pardevant le lieutenant géné-

ral de police , c'eft-à-dire
,
pardevant

le fieur Arthuis , lieutenant géné-
ral du bailliage

,
qui réunit ces deux

charges , & de plus encore celle de
lieutenant criminel au même fiege :

de forte que tout l'ordre judiciaire

d'IfToudun eft dans fa dépendance
,

excepté la partie des eaux & forets.^

Par un hafard fîngulier , fon beau-

pere & fon oncle font prêts d'avoir

un très-grand procès devant cette

jurifdidion qui ne dépend pas de
lui

, pour raifon de la vifite àzs bois

de Gyfai , où on les accufe d'avoir

commis des délits de la plus grande

conféquence ; & par un autre liafard

encore plus étonnant , le fieur de
Baignoux fe trouve maîheureufemenC
chef de ccttQ jurifdidion redouta-

ble. C'ell: une circonflance légère en
apparence , & qui pourtant mérite

d'être remarquée.

On ne perdit pas un moment. La
fentence étoit du 28 ; dès le lende-

main 29 les corps furent afTignéspour

procéder au choix de leurs nouveaux
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députes. On craignoit Tappel : on
favoit qu'il alloit être interjeté' : on
vouloit le pre'venir. Le lieutenant

ge'néral regarda la fentence de fon

fiege comme un arrêt fouverain dont
rien ne pouvoit fufpendre l'exécu-

tion ; & dans cette idée , il intima

de fa bouche aux éledeurs les or-

dres les plus abfolus de fe confor-

mer à fa volonté.

Il n'y trouva pas toute la facilite

qu'il s'y étoit promife. Il avoit des

parents parmi les artifans qu'il aifem-

bloit devant lui. Il étoit pour d'au-

tres une pratique lucrative : mais
ceux que ni le fang ni l'amour du
gain n'attachoient à lui , ceux qui

n'avoient en vue que le bien com-
mun , refuferent hautement de chante,

ger , fur une fentence précipitée ,

un choix fait avec la plus mûre ré-

flexion. Tous déclarèrent que s'ils

procédoient à une autre nomination
,

ils donneroient leurs voix aux mêmes
fujets , dont ils n'avoient pas lieu

de fe plaindre. Ce langage fut uni-
verfel. D'une vingtaine de com-
munautés d'arts & métiers contenues
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dans IlfToudun , les deux tiers &: pîus

fe retirèrent , en proteftant qu elles

attendroient
, pour démentir leur

premier choix , un ordre fupérieur y
c'efl-à-dire , celui de la cour , devant
qui la conteftation s'alloit porter

;

c eft ce qu'ont fait les tifferands , tan-

neurs
,

parcheminiers , corroyeurs
,

manchonniers , bouchers , chape-
liers , felliers , bourreliers , cor*
diers , enfin les droguiftes ou apo-
thicaires , &c.

Les nominations faites par le refte

des comm.unautes ont été formelle-

ment combattues , & dcfavouées parle

plus grand nombre des membres dans

chacune. Le fr. Arthuis n'eft parvenu
à arracher ces cleâ:ions illégales que
par une manœuvre dont les preuves

exigent, & feront produites au pro-

cès. Quand les corps fe préfentoient

devant lui , il propofoit d'abord l'ob-

jet pour lequel ils étoient affem-

blés , c'eft-à-dire , la nouvelle nomi-
nation ; il s'adrefToit enfuite, à haute

voix , aux caraderes connus pour être

Iqs pîus fermes , & leur demandoit

s'ils vouloient élire un autre fujet.
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Quand ils fe déclaroient pour la né-

gative , il leur ordonnoit fuccefîi-

vement de fortir : de forte que ref-

tant avec le plus petit nombre &
les efprits les plus foibles , il les ame-
noit aifëment où il vouloit ] il leur

faifoit nommer un député , au nom
de leur corps & à la pluralité des

voix , difoit fon procès verbal
,
quoi-

qu'ils n'en fifTent que la moindre
partie.

Ce manège eft conftate par les

procès verbaux de tous les membres
ainfi élus , & dreffés fur le champ
pardevant notaire. Il Teft par les

procès verbaux même du lieutenant-

général. On y apprend qu'il n'y a

pas une de ces éledions
,

pas une

ftule
,

qui ait été faite librement
,

& à la pluralité des voix. On y ap-

prend que la plus forte partie de

chaque communauté a refufé d'y con-

courir , malgré les inftances , & , qui

plus eft , les menaces du préfîdent.

Ces procès verbaux font curieux.

On y voit
,

par exemple , la com-
munauté des maîtres tailleurs d'ha-

bits , réduite par la retraite de tous



2CZ Mémoire

les autres à un feul votant. Ceîle-Ià

n'a point nommé de de'putes
,
quoi-

qu'elle eût pu le faire fans craindre

de partage dans les voix. Mais de

vingt-trois maçons , charpentiers &:

couvreurs convoques , fix feulement

font reftés pour élire , & les dix-

fept autres ont protefté contre l'élec-

tion. De neuf maîtres barbiers-per-

ruquiers-étuviftes , le lieutenant-gé-

néral n'en a pu retenir que deux ,

dont l'un étoit fon parent , & Tau-

tre y à la même qualité de parent ,

joignit de plus l'avantage d'être foa

barbier-perruquier-étuvifte ordinaire.

Pour augmenter ce nombre, il leur en a

joint quatre fans maîtrife
,
qui exer*

cent par privilège , un art auquel il

paroît prendre un intérêt particulier:

ainfi , dans cette communauté , la

nomination a été faite par fix votants

,

dont quatre n'avoient aucun droit

d'y affifter ; deux avoient des raifons

de fe foumettre à tout fans rien exa-

miner ; & en leur fuppofant à tous

des droits efFedifs , ou une liberté

égale , ils auroient encore contre eux

la pluralité des voix ^ ôc la nomina-
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tion feroit vicieufe
,

puifquils n'e-

toient que fiK , & que les fept

exclus ont réclamé contre cet ade
abufîf.

II en eft de même de tous les

autres corps. Tous ont protcflé : tous

ont foutenu leur premier choix en
demandant

,
pour toute grâce

,
qu'a-

vant que de l'anéantir fans refTource

,

on laifTât prononcer la cour défini^

tivement. C'eft ce qu'on leur a refufe.

On n'en a pas moins prefTé & con-

fommé l'éledion contre laquelle ils

s'élevoient : voilà ce qu'apprenent

les procès-verbaux de part & d'autre.

Cette féconde éledion , il eft vrai

,

a été depuis confirmée par arrêt
;

mais qu'il foit permis de faire ici

deux réflexions. i°. Si la cour avoit

été inftruite de toutes les particula-

rités dont on vient de parler , & de
beaucoup d'autres qu'on lui a fans

doute cachées quand la conteftation

a été portée devant elle , & jugée

fommairement , comme l'ordonne

redit , il eft pins que probable qu'elle

n'auroit pas légitimé & appuyé dç
toute fon autorité des démarches qui

I 6
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lui feroient devenues fufpedes à fi

jufte titre.

2°. Des réclamations fi univerfel-

les , fi conftamment foutenues
,
prou-

vent que le vœu général des habitants

étoit pour maintenir les premières

cledions. Les murmures qui les ont

ëtoufFées démontrent que les brigues ,

les cabales pourroient bien venir des

fauteurs de la nouvelle. Elles auto-

rifent à penfer que dans ce moment
de erife , ceux qui fe donnoient pour

les vengeurs de la tranquillité publi-

que, en étoientpeut-étre \ts vrais per-

turbateurs
;

qu'en parlant d'affurer

la liberté des fuffrages , ils ne tra-

vailloîcnt qu'à la détruire ; & que
,

quelles que fufTent leurs vues , ils ne

redoutoient rien plus qu'une éîedion

libre \ tandis qu'ils afFedoient de

fe donner tant de peines pour la fa-

vorifer.

Certainement la cour n'a pas été

informée de tous ces détails , qu'il

n'eft pas poffible de révoquer en

doute. Dans le compte qui Kiî en a

été rendu par les intérelTés , on lui

a dépeint les anciens députés comme
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des rebelles , comme des feditieux

qui troubloienc la ville par leurs in-

trigues. Ces imputations font bien

odieufes : ce que Ton vient de voir
,

& ce que l'on verra par la fuite
,

prouvent qu'elles etoient encore plus

injuftes. Dans une affaire où l'avan-

tage doit dépendre de la pluralité

des voix , on ne fauroit être coupa-

ble y quand on a pour foi cette plu-

ralité. Or , les premiers députés l'a-

voient : il s'étoient fcrupuleufement

conformés aux difpofitions de l'édit.

Tout leur crime confiftoit à en avoir

trop bien faifî l'efprit. On n'avoit à

leur reprocher que de s'être ouverts

trop imprudemment fur les réformes

qui dévoient en être le fruit , & d'a-

voir cédé avec trop de complaifance

à l'envie d'annoncer combien ils fe

trouvoient flattés d'être deftinés à

en devenir les inftruments.

Cependant il y avoit fur CQt

étrange grief une procédure extraor-

dinaire de commencée ; ïts moteurs

fecrets , étonnés eux-mêmes de l'in-

décence de leur entreprife , n'en

avoient ofé hâter l'événement 3 ils
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attendoient en tremblant la decifîon

de la cour fur le fond de la querelle
,

c'eft-à-dire , fur les ëleâions ^ fe

réfervant de pourfuivre ou d'aban-

donner , fuivant les circonftances
,

ce qui n'en étoit que l'acceffoire
,

c'eft-à-dire , l'inftrudion criminelle

qui les avoit déjà fî utilement fervis,

La cour , en confirmant les fécon-

des éledions , dont qWq ignoroit

les motifs & la nature , ne pouvoit
fe difpenfer d'ordonner la continua-^

tion du procès dont elles avoient été

l'occafion. Il falloit , ou dévoiler les

coupables s'il y en avoit , ou ache-
ver de juftifier les innocents qui pou-
voient y être compromis. L'arrêt

ordonna donc que le procès entamé
feroit fait & parfait.

Mais , en annullant l'appel à^^

premiers députés , la cour ne vouloit

pas compromettre leurs noms fur une
procédure incomplète , dont l'évé-

nement étoit encore, plus qu'incer-

tain. Elle ordonna que l'arrêt feroit

publié &: afiiché fnilement en ce çui

conccrnoit Vappel des élections & lu

cçnfirmatiorz d'icdlc^* La partie qu.^
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contenoic Tordre d'achever le procès

devoit refter dans le fecret.

Ce ménagement étoit fage : il étoit

jufte : cependant iJ eut le malheur
de déplaire au procureur du roi &
au lieutenant-ge'neral d'Iffoudun *

c'eft du moins ce que Ton peut con-

clure de leur conduite : car ils n'y

eurent aucun égard. L'arrêt en fon

entier fut lu
,
publié , affiché dan&

toute la ville , à fon de trompe
,

aveale plus grand éclat on diroit ,

le plus fcandaleux , fi l'on confultoit

les intentions de ceux qui le pu-
blioient

,
plutôt que le refped da

au tribunal dont il émane.

C'étoit une défobéifTance formelle

& repréhenfible dans des juges
,
plus

obligés que toute autre perfonne ,

s'il eft permis de le dire , à l'exécu-

cution des arrêts de la cour. C'étoit

une afFedation frappante , dont il eft

aifé de pénétrer la caufe. On étoit

flatté de voir les nommés Heurtault

de Baignoux , &c. ajournes à corn-'

farcir en perfonne y &c. pour h procès

leur être fait Ù parfait y conjointement

ayu Us autres accufés. On aimoic i
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montrer ces trois lignes aux partî-

fans des accuft's , ou à leurs enne-

mis. Avec les uns c'étoit un fujet de

menaces : avec les autres c'en etoit

liu de triomphe ; & ,
quoique le nom-

bre des premiers (ut infiniment plus

grand , on efpéroit que l'eiFroi inf-

pire par cette lifte fatale
,

pourroit

en diminuer la quantité, ou au moins

refroidir leur attachement. On les

ave rtifToit tous de bien prendre garde

à ces mots : Pour le procès leur être

fait & parfait. On affeéloit de \qs

regarder comme une approbation

évidente que donnoit la cour à tout

ce qui avoit précédé les nominations

indiftindement , & comme un gage
de celle qu'obtiendroit infailliblement

tout ce qui devoir fuivre.

En conféquence de ces idées , le

procès fut repris avec une nouvelle

vigueur. Il dura encore fept mois en-

tiers. Il ne falloir pas moins de

temps pour ramaffer les preuves des

griefs , capables de légitimer la fen-

cence qui en a enfin été le dénoue-

ment , & cont voici le difpofitif :

** Déclarons les fleurs Soulet ,
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Heurtault de Baignoux & Theve-
nin , lefd. Jouefne , Gaudichard

,

Thibault & Routet de Claviere

atteints & convaincus d'être les

auteurs & fauteurs des troubles

qui fe font eJeves en cette ville à

roccafion de la première éîedion

des officiers municipaux , faite en

exécution de Tedit du mois de mai

17^5 ; avoir lefdits accufes , ou

aucuns d'eux , fait ou fait faire

,

pendant le cours de ces troubles
,

une quête de deniers > répandu

des difcours injurieux contre les

anciens officiers municipaux , tenu

àts propos fe'dîtieux , fait faire

àts fîgnifîcations indécentes en

notre greffe
,
préfenté à des pcr-

fonnes de tout état ^t% m.émoi-

res à {îgner , d'en avoir même
fait figner à plufieurs fans les leur

lire
;
pour réparation de quoi ^

nous avons déclaré lefdits Souîet ^

Heurtault de Baignoux , Thevenin

,

Jouefne , Thibault , Gaudichard
,

& Routet de Claviere incapables

,

pour toujours , d'être nommés no-

tables , officiers municipaux , mé-
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,, me députes de leurs corps & com-

,, munautés pour le choix des notables,

,, ni concourir dans leursdits corps &
,, comnumautés au choix defdits dé-

j, put^s : ordonnons que lefdits Sou-

,, let , Thevenin & Jouefne feront

,, mandes en la chambre du confeil

,, pour y être admonefles , chacun en

5, ce qui \cs concerne. Déclarons ledit

^fjieur de Baignoux incapable peur

„ toujours de tous offices de judica^

ture , &c. ,,

On voit par cet énoncé que les cri-

mes font déclare's communs. Point de

didindion entre les fieurs Keurtault

de Baignoux, Thevenin, Jouefne ,

Gaudichard , Thibault & Routet de

Claviere. Tous font également at-

teints & convaincus des mêmes de-

lits ; & , cependant
,
quelle différence

dans la peine ! Elle fe borne pour

\ts autres accufes à les priver d'un

honneur onéreux , & <:^\^ ce qu'ils

éprouvent aujourd'hui même doit leur

apprendre à ne pas fouhaiter. Elle

emporte pour l'appellant feul une

dégradation terrible , un tache infa-

mante qui feroit à peine juflifiée par
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quelques-uns de ces forfaits affreux
,

dont l'intérêt général de la fociété

exige que Ton fafle des exemples.

Cette inconféquence eft bien fln-

guliere. Lefîeur de Baignoux n'ap-

profondîra pas encore aujourd'hui \q^s

motifs fecrets qui ont pu les occa-

fionner. Ceft ce qu'il fera peut-être,

un jour avec Téclat qu'un pareil ob-

jet mérite. Pour le préfent il fe bor-

nera à demander Tinfirmation de la

fentence ignominieufe dont il eft ap-

pellant.

MOYENS,
La défenfe du fieur de Baignoux

fe réduira à deux principaux points
;

il fera voir que h fentence eft injuf-

te , i<>. en ce qu'elle punit, comme
un crime , ce qui n'en eft pas un :

2©. en ce qu'elle l'a enveloppé dans

la punition , lui qui feroit en-

tore innocent
,
quand les prétendus

crimes que Ton reproche à ^cs co-

accufés , ne feroient pas chimériques.

De ces deux proportions bien prou-

vées , fuivra , fans doute , fa juftifi-

cation complète.
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PREMIERE PROPOSITION.

// n'exijle point de corps de délit , dans

Voffaire injîruitt crimindlemcnt a

IJfoudun,

Les formules terribles de la jurif-

prudence criminelle ne doivent cer-

tainement être appliquées que dans

les matières graves. C'ell les compro-

mettre que d'en faire ufage s'il n'exifle

pas des raifons capables d'en juftifier

l'emploi. Or ici fur quoi tombent les

exprefïions effrayantes que l'on trouve

dans la fentence ? Elle de'clare les

accufés atteints & convaincus : de

quel crime ? D'être les auteurs ou

les fauteurs des troubles élevés à If-

foudun : mais ctttQ imputation efr

vague. Pour l'apprécier , fuivons le

commentaire qu'en donne la fentence

elle-même. La paraphrafe r.=ous met-
tra en état de connoître la valeur

du texte.

Premier Chef iacaifatlon.

Le premier caradere de ces troubles

c'eil dHavoir oufait ou fait faire une
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fucte de deniers. Il n'eft pas queftion

encore d'examiner quels ont été les

auteur^ de cette quête ; on fpra voir

plus bas que le fieur de Baignoux

n'en fauroit être foupçonné , & que

\qs Juges qui l'en ont déclaré atteint

& convaincu , fe font cruellement

trompés
,
quoique rien ne pût auto-

rifer CQ,ttQ, erreur. On n'examine ici

que l'objet & les motifs de la contri-

bution volontaire , traveftie au pro-

cès fous le nom de quête.

Qu'on y prenne garde , il y avoit

un procès pendant pardevant la cour.

îl s'agifToit de favoir laquelle prévau-

droit de deux nominations ; l'une lé-

gitime jufqu'au moment de Tarrêt

,

faite à la pluralité ào^s voix
,
juftifiée

par le vœu général des habitants
;

l'autre illégale, tumultueufe, extor-

quée par rufe , & même par violence.

Dans ce procès , tout Iffoudun étoit

partie. Les quatre cinquièmes de la

ville , & plus , ayant concouru à la

première éleâion , dévoient foute-

fiir leur ouvrage ; ils fe croyoienC

fondés dans cette démarche : mais

pour en fairç voir l'innocence à Pa*
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ris
, il fallok de Targei^t ; & com-

ment s'en procurer dans une affaire

commune , fans Je concours général
de tous les interéfles ?

On fait que l'ufage , en cas pareil

,

efl que chacun fe cotife &: prenne fur

foi une part du fardeau : rien de plus

ordinaire que ce procédé : rien n'eft

plus jufte. Quand la crainte des offi-

ciers du bailliage
,
que Ton voyoit

décidés à foutenir
, par toutes fortes

de voies , leur procédure , auroit obli-

gé une partie des contribuables à fai-

re en fecret leur libéralité
;
quand le

reffentiment de cette tyrannie auroit

allumé le zèle de ceux qui fentoient

le befoîn de la contribution , & \q.s

auroit engagés à tâcher de la rendre
plus fruâueufe , foit par leur exem-
ple , foit par leurs follicitations : où
îeroit leur crime ?

Il n'eft pas permis, dira-t-on , à

des particuliers de recevoir de l'ar-

gent du public. Toute contribution

de ce genre tend à l'émeute , à l'at-

troupement , défendus fous \qs peines

les plus féveres. On en convient fans

difficulté. Mais
,
qu'on y falTç atteur
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tïon , Je cas dont il s'agit , fortoit de
la règle générale. On fait que dans les

affaires ordinaires , les contributions

fe font par les corps & communau-
tés qui repartiffent fur leurs membres

,

Je fardeau dont elles font chargées :

mais ici cette répartition JégaJe ne
pouvoit avoir lieu.

Les communautés étoîent divifées.

On plaidoit fur cette divifion même :

& défendre à chaque parti , ou à l'un

des deux , de fe cotifer
,
pour fubve-

nir aux frais nécefTaires pour J'éclair-

ciffement de la queftion^ ç'auroit été

leur interdire le moyen d'obtenir juf-

tice. Car, enfin, de part &; d'autre,

on ne pouvoit pas être jugé à Paris

fans argent ; il y a 80 lieues d'IfTou-

dun à Paris, & à 80 lieues de diftan-

ce on n'auroit trouvé ni huifïiers , ni

procureurs , ni agents d'aucune efpe-

ce
,

qui euffent voulu prêter leur

miniftere fans l'apparition de ce mé-
tal heureux

,
qui applanit toutes hs

difficultés, & qui eft le nerf des pro-

cès
,
plus encore que celui de la guerre.

S'il étoit permis aux acculés d'ap-

profondir les démarches de leurs adr
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^erfaîres , croit-on qu'on n'y trou-

Teroit pas au moins réquivaient de
cette quête prétendue? Les mains qui

les ont aidés à obtenir la confirmation

de leurs demandes , ne les ont certai-

nement pas fervis gratuitement. Où
-ont-ils trouvé de quoi fubvenir aux fa-

laires qu'elles ont exigés ? De deux
chofes 1 une : ou ils ont fait entre eux

,

comme les accufes , & tous leurs par-

tifans , une contribution volontaire ,

^ par conféquent une quête ; ou bien

quelques-uns de ceux qui les diri-

geoient ont fait, par dévouement
pour la caufe commune , le facrifice

des fommes nécefTaires.

Dans le premier cas , ils font tous

aufli coupables que ceux qu'ils ont fait

condamner ; dans le fécond , il y a

plufîeurs d'entre eux qui le font bien

davantage. Ce dévouement apparent

feroit une preuve claire de l'exiflence

d'une cabale &c de l'acharnement de

fes chefs. Wn défîntérefTemient fl gé-

néreux feroit le mafque de quelque

intérêt fecret ; & l'argent , ainfi pro-

digué , ne pourroit être regardé que

comme un moyen de s'afTurer d'un

appui

,
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appui , fî ce n'en étoit pas un de cor-

rompre des fufFrages.

Les accufes ne font donc pas plus

reprëhenfibles que leurs ennemis , &
peut-être le font-ils beaucoup moins.

Le prétexte allégué contre eux eft

donc illufoire. Il y a autant d'impru-

dence que d'injuftice à l'avoir faifî

comme une caufe fuffifante pour mo-
tiver une condamnation.

Deuxième Chef. Le fécond

grief dont la fentence s'appuie , es

/ont les difcours Injurieux répandus con-'

tre les anciens officiers municipaux.

Il faut remarquer d'abord qui font

ces anciens officiers municipaux dont

la fentence venge l'honneur avec tant

d'éclat. Ce font pour la plupart à^^

confeillers du baillage eux-mêmes
,

des juges qui n'ont pas rougi de fîgner

un jugement dans lequel cet article

feul les coriftituoit parties. Tel eft
,

par exemple , le fieur Pinon du
Verjon fortant de l'échevinage , &
qui n'en a pas moins (igné la condam-
nation prononcée contre les détrac-

teurs des officiers municipaux.
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Tel eft encore le fieur Robert qui

étoit echevin précifément à l'époque

des troubles
,
qui étoit comptable

,
par

confequent , & intércfTé perfonelle-

ment dans les difputes de la ville.

Cependant il a figné la fentence du

28 feptembre qui caffoit la première

nomination à laquelle lui-même avoit

prefidé. Il a e'té élu echevin de la

féconde nomination. Il a fîgnë encore,

ainfi que le fieur Pinon du Verjon
,

en qualité de Juge , la féconde fen-

tence par laquelle les députés nommés
à la première éledion font déclarés

atteints & convaincus de difcours in-

jurieux ; contre qui ? Contre les affo-

ciés du fieur Robert & du fieur Pinon;

contre le fieur Robert & le fieurPinon

eux-mêmes , compris comme eux au

nombre des officiers municipaux \

contre les parents proches & très-pro*

ches des fieurs Arthuis , lieutenant

général , de Létang, procureur du roi,

& de tous les autres officiers du bail-

liage. Ce font là les anciens municir-

paux dont ce tribunal s'eft déclaré le

vengeur : quand même il y auroit eu

contre eux un ofFenfe réelle de com-
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mife , il femble qu'il auroit fallu laif-

fer à d'autres mains le foin de la

punir.

Mais cette ofFenfe elle-même, en
quoi confifte-t-elle ? La fentence ne
le dit pas. Un pareil grief mériteroic

bien cependant d'être fpëcifié autre-

ment que par une dénonciation vague

& fufceptible même d'un fens avanta-'

geux , autant que d'un m?.uvais.

Il y a des difcours injurieux qiaî

font très-loin d'être punifTables. Dire
des anciens officiers municipaux que
leuradminiftration etoit dëfedueufe

,

que leur lenteur à rendre des comptes
étoit fufpeéle

,
que leur attention à

en dérober la connoifTance aux habi-

tants des villes dont ils dirigeoient les

revenus étoit choquante
,
que leur ac-

tivité pour fe perpétuer dans leur pla-

ces
,

prouvoit le défordre qui les

rendoit (i lucratives : ce n'eft pas fans

doute faire leur éloge ; mais fi Toa
puniffoit , comme des coupables ,

tous ceux qui ont dit & penfé la même
chofe

,
qui feroit innocent dans le

royaume ?

A coanmencer par l'édit de 17^4.,^



220 Mémoire

îl n'y a pas de difcours plus inju-

rieux pour les anciens corps muni-
cipaux. Le roi y dit , en propres ter-

mes
,
çuil s'e/2 gllffé dans cette régie

des . abus & des inconvénients. Pour

y remédier , il ne rrouve d'autre

moyen que de fupprimer la forme
d'adminiftration qui les éternifoit.

Les anciens officiers n'aimoient pas

à rendre des comptes , ou du moins

ils aimoient à ne les rendre que

.

tard. Ils fe rafTuroient fur la fidélité

de leur mémoire contre les dangers

du délai. Le roi leur marque un
temps précis pour les rendre. Les
limites où ils les renferme prouvent

qu'il n'a pas autant de confiance

qu'eux dans l'exaditude de cette mé-
moire , & fa bonté veut bien leur

épargner la peine de la furcharger.

Dans la reddition même des comp-

tes , ils ne vouîoient pas de témoins

de cette opération délicate ; fa ma-
jefté les foumct à Tinfpeâion , à

l'examen des notables , & par con-

féquent de tous les habitanfèC Toutes

les difpofltions de cet édit annon-

cent autant de défiance que de

fageffe* :
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Voilà donc fa majefté , fon con-

feil , tout le miniftere , toutes Ie«

cours qui ont enreg.'ftré les édits

,

complices des accufes d'Iffoudun
;

& où n'en trouveroient-ils pas , deS

complices ? Quelle eft la ville du
royaume où-Ies édits de 1^64 &
176^ niaient pas excite des applâu-

dilTements & encourage les habi-

tants à mettre au jour des plaintes

trop long-temps étouffées ? Qu'on
en cite une feule 011 la certitude dp
voir réformer les abus n'en ait pas

produit la , découverte. Toutes f^

font vues avec tranfport délivrées

des entraves municipales qui les ac-

cabloient : toutes ont à peine été

débarraiTées de leurs fers
,

qu'elles

fe font hâtées de montrer les blefTu-

res qu'ils leur avoient faites. Elles

en ont développé fans voile la gran-
deur & le danger

,
pour faciliter le

travail de la main qui leur en pro-

mettoit la guérifon. . Il n'y a dans
la France entière qu'IfToudun oij l'on

ait ofé faire un crime d'un mouve-
ment fi naturel & fi général.

K3
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. Troisième Chef. Mais , di-

ra-t-on , ce mouvement , il n'ap-

partenoit qu'aux corps de îe liafar-

der. De la part des particuliers , c'eft

une rébellion. Leurs cris contre des

officiers charges autrefois de les rë-

gir , font une révolte. La deftitu-

tion de ces derniers peut être jufte

fans qu'il fcit permis aux premiers

d'en approfondir ï^s caufes. Des
éclairciflements trop libres à ce fu-

jet , ne pouvant qu'entretenir l'ai-

greur dans \qs efprits , font jufte-

ment profcrits & punis comme con-

traires au bon ordre. Voilà fins doute

ce que peuvent dire de plus fort

les juges du bailliage d'IfToudun*

C'efî: apparemment fur ce principe

qu'ils fe font fondés quand ils ont

donné pour troifieme motif de leur

décifion des dljcours féditieuoç tmus
par lesaccufes.

On ofe ici leur demander ce qu'ils

ont entendu par ces mots. On vient

de voir que les difcours injurieux

qui les ont fi vivement émus , n'é-

toient pas repréhenfibles ; n'en fej
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toit-il pas de même des difcours fë-

ditieux ? Et , comme les injures pré-

tendues n'étoient autre chofe que
à^s vérités mortifiantes , mais né-
cefTaires à manifefter , la fédition

fuppofée ne confifteroit-elle pas dans

une fermeté louable, & qui n'a pu
paroître criminelle qu'à ceux dont

tWt troubloit les arrangements r

On ne fauroit afTurément donner
un nom fi grave à des propos légers

,

à des indifcrétions vagues qui s'ou-

blient avec la chaleur qui \qs a fait

commettre. Qu'un habitant d'IlTou-

dun ait dit que le parti àts Bagno^
lets étoit plus nombreux

^
plus jufte

que celui à^s Arthuyjlens , il ne s'en-

fuit pas de là que le fieur de Bai-

gnoux , condamné par la fentence
,

ait été plus rebelle que le fieur Ar-
thuis , lieutenant général

,
qui Ta

prononcée , & dont le nom fer-

voit auflî de figne de ralliement à

Tun des partis. Ces exprefîîons
,
plus

puériles encore qu'indécentes
,
prou-

vent qu'il y avoit de la chaleur dans

les efprits : mais elle prouvent auffi

que cette chaleur étoit égale de part^

K4
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& d'autre. V Elles démontrent que le

lieutenant général étoit connu pour

étrç le chef" d'une des deux caba-

Jes , s'il faut donner ce titre impo-
faut à des convulfions fans confé-

quence qui agitoient quelques four-

mis inconnues dans le fond du Berry.

Ces griefs ne font certainement

devenus confidérabîes que par la

bruy alite recherche c<^ue l'on a af-

feâ-é d'en faire. Mais enfin s'il, faut

que la police fafle attention à de

pareilles miferes , s'il faut que \qs

^agnolcts d'IlToudun paroifîent dts

rebelles dangereux & capables de

produire des révolutions dans l'uni-

vers ^ pourquoi n'a-t-on pas conçu

la même crainte des Anhuyjiens
,

qui ayoient de même leur cri de

guerre , & qui fe raffembloient éga-

lement en corps ? Pourquoi , tandis

que les premiers ont été fi cruelle-

ment flétris , les féconds font-ils ref-

t^s tranquilles , innocents , & jouif-

faut fans inquiétude du pîailir de

voir le glaive de la juflice employé
à foudroyer leurs adverfaires ? Il

faut bien que cette différence dans
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leur fort , après une condLiite toute

femblable , vienne de ce qu'ils ont

eu le bonheur d'avoir à leur tête le

juge qui a fait Tinilniébion : & en
effet il n'eft pas naturel qu'un géné-

ral tue lui-même les ioldats qui

combattent fous fes enfeig les.

Parmi ces Anhuyjiens pourtant

,

il y en a qui ont fait plus que te-

nir des difcours féditieux. On a bien

une autre imprudence à reprocher,

par exemple , au fieur Delys , bar-

bier ordinaire ^ comme on Ta vu , &
parent du .fieur lieurenant-général

,

nammé , fous fa protedion , député

du corps des barbiers d'IÏÏoudun

par deux de fes membres , à La plu-

ralité des voix , malgré la réclama-

tion des fept autres , & promu de
grade en grade avec le temps. Il eft

aujourd'hui notable
; il développe

dans ce pofte fa dextérité pour le

maniement des afFaires publiques.

Quel eft le principe fecret de foa
élévation ? On l'ignore. Ce qu'on
fait , c'cil: que , dans le temps oii

l'appel fe pou rfuivoit à Paris
, lui ,.

le nommé d'Artois , greffier-comu.
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tnis du bailliage , le même qui a
depuis rédigé les dépofitions , con-

jointement avec le lieutenant ge'né-

ral , & un fermier nommé Jacob
^

ont fait dans un billard , en préfence

de vingt témoins , la confécration

d'un pain bénit , deftiné , difoient-

ils y à guérir la rage des Cabalijles
^

c'eft-à-dire , des Bagnelets. Rien n'a

manqué à cette cérémonie de ce

qui pouvoit en confommer le fcan-

daîe. Offrande , bénédiâion , dif-

tribution , tout a été fcrupuleufe-

ment obferve ; & c'eft à madame la

lieutenante - générale elle - mém^e

qu'on a préfenté le chanteau , avec

l'appareil ordinaire. Ce fait eft pu-

blic , & il doit être rappelle dans

le procès.

Àvancera-t-on^. pour cela que

Delys ait été féditieux , aififi que

fes complices ? Non , faiis doute»

Des gens diiïïciles pourroienr l'a^-

cufer de profanation : peut-être mê-
me M. le procureur général pourra-

t-il être tenté d'approfondir un fait

de cette nature
,
qui àoyoït aiTuré-

>meiit léveillejc toixt le zèle du mi-
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riiftere public. Pour nous, nous nous

contenterons de demander pourquoi

le fieur Arthuis & le procureur du

roi , fl attentifs à remonter à la

fource des bruits les plus indifFé^

rents
,

quand ils compromettoient

leurs ennemis , ont montré fl peu

de curiofité pour les adions plus

qu'indécentes de ce barbier.

Ils punifTent avec une févérité im-
pitoyable des exprefTions inconfî-

dérées , & ils ne veulent pas même
approfondir une impiété fcandaleufe

dont il n'eft pas poflible qu'ils n'aient

point été inftruits. Pardonneroient^

ils au zèle imprudent en faveur du
zèle utile ? Se croiroient-ils obligés

à quelque reconnoiflance envers un
homme qui leur donnoit tant de
marques d'attachement, & qui ne
craignoit pas d'abufer des cérémo-
nies de Teglife pour rendre odieux
ou ridicules les ennemis de fes pro»
te(5leurs ?

On veut bien ne pas blâmer l'in-

dulgence du {leur Arthuis pour un
artifte qui le touchoit de fi prés ;

mais on fe récrie contre fa rigueui*

K 6
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envers des accufës dont tout attefte

Tinnocence.

Maigre fes efforts , il n'a décou-

vert aucune preuve de ces difcours

fëdîtieux dont la fentence les dé-

clare atteints & convaincus : auiîî

n*écoît ce pas îà le vrai délit dont

on pourfuivoit fur eux la vengeance.

Le crime fondamental , la tache

ineffaçable dont ils font charge's aux

yeux de leurs examinateurs , c'efl:

la fermeté avec laquelle tous les

corps ont ibutcnu le choix de leurs

premiers députés * fermeté que l'on

a cru
,

peut-être avec raifon , inf-

pirée & nourrie par ceux qui en
etoient les objets. Les véritables

difcours féditieux dont on veut les

punir , ce font les réponfes hardies
,

mais fages
,

par lefquelles le plus

grand nombre des membres de ces

Corps a ofé éluder les ordres que le

lieutenant général leur intimoit de
fa bouche ; ordres fufpeds ou poujc

îe moins i.nfuffifants.

Qu'il foit permis de le remarquer

ici fans manquer au refped dû à

\^ juftice en général ^ ôc à tous les
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tribunaux qui participent à fon aur-

torité. Il eft fur que la fentence du

bailliage qui cafToit la première ^lee-

ticn ne fuffifoit pas pour rinvali-

der. On en avoit interjeté appel au

parlement. Les cfficiers du bailliage

ne pouvoient pas l'ignorer. On leur

avoit fignifié fans délai une protef-

tation de nullité contre leur fenteh-

.ce ; on les avoit avertis qu'on alloit

fe pourvoir.

Jufqu'à ce que la cour eût pro-

noncé , l'éledion fubfifloit dans

toute fa force. Ceux qui Tavoient

faite étoient en droit de la croire

valable. Le législateur avoit pris des

précautions pour que la décifion n<;

pût pas tarder. Le fieur Arthuys

pouvoit l'attendre : il le devoir ; tout

lui en faifoit une loi , une nécefTité.

Il n'y avoit qu'une pafTion aveugle

q^ui pût la lui faire prévenir.

Il falioit que celle qui l'animoit

fût en effet bien aveugle , bien av-

dente
,

puifque la fentence qui caf-

foit l'élcdion , étant du 28 août

,

il fe mit dès le 2^ à procéder à h
aouvellc. On a vu commeiit il s'y
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eft pris pour réiuTir. S'il y efl: pai*-

venu j c'eft au mépris d'un appel

authentique , & par conféquent au

mépris des formes , au mépris des

îoix , au mépris même de Fautorité

de la cour
,

qu'il a depuis fait fem-
blant d'implorer , & à qui il efl

venu à bout de faire légitimer fes

démarches par la hardielfe avec la-

quelle il lui en a caché l'irrégu-

larité.

Les habitants qui ont foutenu la

validité de leur première nomina-
tion

,
jufqu'â l'arrêt qui leur a impofé

fîlence , n'étoient d^nc pas des fé-

ditieux. Mais il y a plus : s'il eft

pofîible de trouver dans IfToudun un
rebelle aux volontés du roi , un

homme affez hardi pour éluder fes

intentions & pour rendre inutiles fes

ordonnances , ce n'eft point parnii

les acculés qu'il faut le chercher y

c'eft parmi leurs ennemis : c'eft par-

mi leurs accufateurs ; faut-il le dire

enfin ? c'eft parmi leurs juges.

En fuppofant que la fentence du

bailliage ait pu autorifer un nouveau

fcrutin au préjudice de l'appel
^
qui^
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fuivant toutes les loix , devoit le fuf-

pendre
;
quel pouvoit être fon effet ,

à lui donner toute l'étendue dont elle

étoit fufceptible ? Il fe feroit born^ ,

fans doute , à Téleâion : il ne pou-

voit tomber fur hs perfonnes. Le
bailliage , dans cette fuppofition

,

auroit eu droit d'ordonner une autre

nomination : mais il n'auroit pas eu

celui de prefcrire un autre choix. Le
devoir du préfident en ce cas étoit

d'affembler les corps , de procéder

au fcrutin , comme s'il n'y en avoit

pas eu auparavant , & de nommer le

fujet en faveur de qui fe declaroit la

pluralité , fans examiner fur qui elle

tomboit y car enfin, dans tous les cas,

il n'a pas de fuffrage : il n'eft préfent

à l'afTemblée que pour les recevoir

& pour en publier l'événement.

Eft-ce bien là ce qu'a fait le lieV

tenant général d'IfToudun ? Il s'en

faut un peu que fa conduite ait été

il régulière, jyès que les corps étoient

affemblés devant lui en vertu de la

fentence , il commençoit par leur

notifier l'obligation d^élire un autre

député, & par faire fortir l'ancien ,
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s'il fe trouvoit avec fes confrères :

première précaution abufive & into-

lérable. Car pourquoi punir ce par-

ticulier de la confiance que lui avoit

marqué fa compagnie dans l'alTem-

blée précédente ?

De deux chofes , Tune : ou l'an-

cienne éledion étoit nulle en vertu

de la fentence , & alors qWq ne de-
voit ôter à l'élu aucune de fes pré-

rogatives ; ou elle étoit valide mal-
gré la fentence , & alors le lieute-

nant-général avoit tort d'en exiger

une féconde. Il n'y a pas de milieu.

Nous avons fnppofé ici l'exiflence du
premier cas. De quel droit donc le fr,

Arthuys ofoit-il d'un mot dépouiller

àts habitants qu'il reconnoifToit d'ail-

leurs pour d'honnêtes gens
,
pour des

citoyens irréprochables , d'un privir-

lege qu'ils tenoient diredemenC' de

fa majefté ?

Encore s'ils avoient été compris

dans le procès il rapidement corn*-

mencé , fi l'inflrudion avoit donne
quelques foupcons contre eux , il

n'auroit pas appartenu , il eft vrai
j

à ce juge de les bannir de fon auto^"
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tité privée de raiTembiée : mais

enfin cette violence
,
quoique tou-

jours infiniment repréhenfîble dans le

fond , auroit pu paroître un peu

moins odieufe par les circonftances.

Que faut-il en penfer lorfqu'on voit

que de ces depute's qui ont toujours

été exclus des aifembl^es , & qui fe

trouvoient au nombre de 39 , il n'y

en a que fix dont il foît fait men-
tion dans la fentence définitive ? Il

eft clair que les 33 autres n'ont pas

donné fiu: eux la moindre prife. II eft

donc. clair auiïi que leur exclufion

a été de la part du lieutenant-géné-

ral u ne prévarication punifTable.

Ce n'efl: pas tout. Après leur re-

traite , dés que quelqu'un ce leurs

compagnons ouvroit la bouche pour

s'en plaindre , ou répondoit au pré-

fîdent qu'il nommoit le même fujet
,

il recevoit fur le champ le même
ordre de fortir , & fe voyoit auffi

honteufement chafle : féconde vio-

lence révoltante , monftrueufe de la

part d'un chef de la juftice , & qui

auroit excité la plus vive indigna-

tion , fi elle avoit été dévoilée
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dans le temps , comme elle aiiroit cfu

Tétre.

N'efl-ce pas là un attentat formel

contre le refpeâ: dû aux ordonnan-
ces ? Quoi ! Le fieur Arthuys ofoit

priver du droit de fufFrages quicon-

que n'étoit pas de fon avis ! Mais fi

tin pareil abus s'e'tablifToit , à quoi

ferviroit la précaution prudente de

la loi ? Elle a voulu que le préiidenC

fût dans les afTemblées un témoin në-^

cefTaire ; mais elle lui a févérement

défendu de s'y rendre un membre
agiffant. Il reçoit \ts billets ; il les

ouvre ; il les compte ; il déclare le

choix , mais il ne lui eft pas per-

mis d'y concourir. Que dévie n droit

cependant la défenfe , fl en lui fer-

mant la bouche pour déclarer fon

avis , on lui laifTe des mains pour

écarter tous ceux qui voudroient le

combattre ?

N'eft-il pas évident qu'il arrivera

alors par-tout ce qui eft arrivé à

IfToudun ? Le prefident chaiTera fuc-

ceflivement de rafTembîée quiconque

n'entrera pas dans fes vues. Il ne con-

fervera autour de lui que les mem-
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bres dont la docilité lui fera connue.

Il dreflera hardiment des procès

verbaux qui feront exads en apparence

pour f^ forme , & d'une faufTeté pu-

nifTable pour le fond. Il en impofera

â fes fupérieurs. Il régnera defpoti-

quement dans la ville & dans toutes

les afTemblées : lui qui n'y doit avoir

aucune influence , il en deviendra Tu-

nique moteur. Par un étrange renver-

fement de toutes les loix , celui à qui

feul le légiflateur aura refufé le droit

d'élire , fera le feul véritable éleéleur
;

& la loi qui a donné le fignal de

la liberté , ne fera plus que le fceau

de l'efclavage.

Voilà pourtant ce qui s'efl paffé a

liToudun , & ce font les citoyens qui

ont réclamé contre un fi étrange abus

de l'autorité
,
qu'on a ofé déclarf;r

atteints & convaincus de difcours fé-

ditieux ! C'eft la pénétration avec la-

quelle ils ont découvert ces manœu-
vres

,
qu'on a taxé de révolte î C'efl

la franchife avec laquelle il les ont

mifes au jour
,

qu'on a ofé punir

comme une rébellion l On s'arrête ici

de peur de donner trop à l'jjjdigna-
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tion dont on fe fent faifîr. On fonge
avec peine que tout ce qu'on s'eft

propofé
, c'efi: de défendre un inno-

cent injuftement Condamné. Ïl n'eft

pas encore temps d'attaquer des cou-
pables qui oiit trop abufé des reflbur-

ces de la juflice
,
pour ne pas e'prou-

ver un jour fa rigueur.

Quatrième Chef. En fui-^

vant Tordre auquel la fentence s'efl

affujettie
, le quatrième àts préten-

tendus délits reprochés au fieur de
Baignoux & à {qs co-accufés , c'eft

à\vo\v fait faire en notre greffe des

fiunifications indécentes. On s'attend
que pour donner à des juges la har-
dieffe de configner un pareil grief

au nombre des motifs qui juftifient

ujie condamnation déshonorante , il

faut qu'il y ait eu dans ces fignifica-

tions des injures bien grofîieres , des

infamies bien révoltantes , des blaf-

pliémes bien affreux contre la juflice,

contre tout l'ordre judiciaire , con-

tre les loix , contre ce qu'il y a de

plus facré au monde.

Les accufés fe font examinés fans
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ménagement pour s'afTurer fi leur

eonfcience ne leur reprocheroit pas

quelque crime de ce genre ; mais ni

leur mémoire , ni leurs papiers ne

leur ont fourni aucun renfeignement.

Toutes leurs fommations &iignifî-

cations font dans la forme ordinaire
y

elles ne promettent pas à ceux contre

qui elles font dirigées une foumifTion

bien refpeâ:ueufe, puifqu'elles tendent

à les dépouiller de Fétat qu'on leur

contefoit ; mais elles ne contien-

nent rien qui ne foit une fuite iné-

vitable des prétentions qu'elles an-

noncent. Il ne falloit pas fans doute

en plaidant contre Tintrufion de cts

nouveaux échevins , embrafTer leurs

genoux ; &: s'il n'étoit pas permis

de les infulter en attaquant leur

qualité , il n'étoit pas néceffaire non
plus que les fommations à eux adref-

îees fuffent remplies de compliments.

Celles des accufés ne tombent ni dans

l'une , ni dans l'autre de ces extré-

mités. Ce n'eft point de l'amertume

qu'ils y ont mife , c'eft de la vigueur
;

& l'indécence qu'on leur reproche

n*eft jamais venue de leur part,
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A force pourtant de chercher ce

qui pouvoit , non pas avoir donné
lieu à une imputation fi grave y mais

avoir fait imaginer qu'il ne feroitpas

impofîible de les en charger , ils fe

font arrêtés a une fommation du 1

3

novembre 17^5. Ce n'eft pas qu'elle

fôit plus criminelle que les autres
,

mais c'eft qu'ayant précède de deux

jours un aâe qui tendoit à faire per-

dre aux intérefTes le fruit de leur

manège , c'eft-â-dire , l'appel , c'eft

celle qui a dû le plus vivement hs
piquer ; c'eft par confequent celle

dont ils auront le plus fcrupuleufe-

ment pcfé les exprefîions. Or que
contient-elle de reprehenfible ?

EIles'adrefTe d'abord auxfoi-difants

éehevins de la, ville (Tljfouàun. Elle

porte en fuite que ** ceux qui ont

5,
participé à leur nomination par

3, une fuite de brigues & de cabales ,

,, au préjudice de la nomination de

5, leurs adverfaires , ont répandu dans

5, le public que le£eurPearron d'Ef-

,, taupeaux étoit nommé Maire , &c.

j, Que ces bruits pouvoient être faux ,

j, ainfi qu'une infinité d'autres répan-
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5, dus dans le public , en abufant du

,, nom de rautoriré fuprême. ,,

Voilà apparemment une des pièces

où fe trouvent ces énormes indécen-

ces qui ont compromis la majefté du

greffe d'IfToudun , & qui ne pouvoient

être expiées que parla ruine entière

des audacieux qui les ont commifes.

Il faut bien les difcuter pour con-

noître au jufte le degré de cettç

énormité.

On y donne aux échevins de la fé-

conde nomination , le nom de /oi-

difantf. Ce mot n'efl: pas un éloge ,

mais ce n'eft pas non plus une in-

jure. Il eft vrai qu'un enchaînement

lingulier de circonftances en a de nos

jours rendu Tufage très-frequent , &
femble y avoir attaché un fens odieux

;

mais il eft vrai aufli qu'un mot ne

devient pas indécent pour avoir ét^

appliqué à des chofes qui ne fubiiftenC

plus ; & parce qu'on s'en eft fervî

fouvent , ce n'eft pas une raifon de

renoncer à s'en fervir.

Tant qu'il n'y a pas eu d'arrêt

confirmatif de la féconde nomina-

tion , le collège municipal qui lui
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devoit fon exiftence , a pu fans crime

être réprouvé juridiquement par ceux

qui en combattoient juridiquement

la légitimité. Les échevins de cette

époque ont pu
,
jufqu'à celle de l'ar-

rêt , être défignés par leurs adver-

faires ,. c'eft-à-dire, par plus des trois

quarts de la ville fous le nom de

foi-dïjants ; car enfin ils n'étoient pas

encore échevins : ils n'ont commencé
à l'être inconteftablement que de
l'inftant où la cour leur a adjugé ce

titre fans retour. Une exprefîion qui

naît du fond même du procès , & qui

ne porte que fur l'incertitude de la

queftion , ne fauroit être appellée

indécente. Elle le feroit ^ fi tWe,

avoit furvécu à l'arrêt
; mais comme

elle Ta précédé de plus de fix mois
,

& qu'elle n'a pas reparu depuis , il

eft dair que les juges fe font trom-
pés en la qualifiant fi durement. Il

eft clair que ce qu'ils ontafFedéde
prendre pour un attentat très-grave

,

n'étoit que l'emploi très-permis d'une

formule très-jufte& très-in différente.

Quant aux reproches faits à ces

foi-djfants échevins , de brigues , de

cabales »
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cabales , de bruits fourdcment réparte

dus , il pouvoit s'y trouver de la vé-

rité ; mais certainement il n'y avoit

pas d'indécence. Ces reproches étoîent

les armes dont on fe fervoit pwir
combattre leur éledion. Il dévoie

être permis fans doute à ceux qui la

croyoient illégitime , de produire

les raifons qui les engageoient a pen-
fer ainfî. Que ces raifons aient paru

indécentes aux échevins dont elles

compromettoient la nomination , on
n'en eft pas furpris ; mais que des

premiers juges aient ofé , dans un
procès-criminel , employer contre

des accufés les moyens dont il fe

font fervis
,
pour leur juftificatîon ,

devant un tribunal fupérieur
;
qu'on

n'ait pas craint de donner, comme
un motif de condamnation , des

moyens très-folides , très-bien fon-

dés , dont ils ont fait ufage pour

défendre,'devantle parlement, l'appel

qu'ils y avoienr porté : c'eft ce qui a

droit de furprendre & ce qui ne s'ell

peut-être jamais vu.

Qu'y avoit-il donc de repréhenfi-

ble , d'indécent dans cette pièce ? Les

Tome L L
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juges d'IfToudun ne l*ont pas ait , mais

ce qui précède le fait voir. C'eil Tap-
pel Ini-mçme. C'eft Taudace avec

laquelle on a ofé leur fignifier un
ade qui foumettoit au jugement de

la coiir une querelle qui ne s'étoit

envenimée que par la part qu'ils y
ûvoient prife. Voilà la véritable i*i-

décence quia altéré leur fang-froid,

& contre laquelle ils ont cru pouvoir

févir fans fcrupule. On ne s'arrête

pas à la juftifier , mais on ne croit

pas qu'elle paroifTe à la cour aufît

révoltante , aufîi punifTable qu'au

bailliage d'Ifîbudun.

Veut-on, trouver àes indécences

réelles , & même quelque chofe de
plus que des indécences ? Ce n'eft

pas dans les fignifications à^i pre-

miers notables qu'illes faut chercher

,

c'eft dans les délibérations même du
nouveau collège municipal ; c'eft

dans lesprocès-verbauxde leurs aftem-

blées. Celui du I5 fept. 17^) ,
par

exemple , en offre un trait qu'il n'eft

pas pofTible de paffer fous filence.Dans^^

cette aflemblée , les échèvins créés
,

inftallés , mis en fondipn ^ malgré
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l'appel interjeté de leur nomination
,

commencèrent à donner des preuves

de l'efprit économique qui les alloic

animer. Ils dépouillèrent les valets

de ville d'une petite régie qui pafToit

par leurs mains
,
pour la donner à

ferme. Ils fixèrent le nombre dt'j cier-

ges qu'il faudroit diftribuer le jour

de la Chandeleur aux greffiers & huii^

fiers du bailliage , celui des torches

qu'il faudroit porter fans gants à la

proceffion de la féte-dieu. Ils déter-

minèrent la quantité d'étrennes que
l'on donneroit à la livrée.

Après ces grandes vues d'épargne

& d€ réforme
,
qui fe feroit attendu

à les voir s'occuper à difcuter les

titres de noblefle d'un de leurs ad-

verfaires , & terminer gravement
TafTemblée en arrêtant ^ue M. h
procureur du roi ÙMM, les officiers du
bailliage écriroicnt à M. le procureur

gênerai
,
que le Jieur de Baignoux n'é"

toit pas gentilhomme ?

Les petits traits démafquent fou-

vent les grandes pafTions. Il feroit

alTurément difficile d'en imaginer un
plus caradériftique que celui-là. Çâoif

-

L 2.
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des échevins ! des officiers munîcî-

paux ! des notables , occupés des plus

grands intérêts de leur ville , les

abandonnent pour s'amufer à certifier

qu'un de leurs habitants n'a pas rai-

fon de s'appeller meffin !

Eh 'i qu'importoit au bonheur de
la commune d'IfToudun

,
que le fieur

de Baignoux eût tort ou raifon de
prendre le nom d'écuyer ? Les éche-

vins font-ils les vengeur^ de cette

cfpece d'ufurpation ? Etoit-ce à eux

à en devenir les dénonciateurs , en
la fuppofant aufli réelle qu'elle eft

chimérique ?

Lei fleur de Baignoux fe contente

de faire voiri' indécence de cet article

de la délibération. Il lui feroit facile

d'en prouver la faufTeté. Non-feule-

ment il n'eft pas notoire qu'il ne foit

pas gentilhomme, mais il eft notoire

que fes ancêtres le font depuis plus

de deux cent ans. Sa noblelTe n'a ja-

mais été douteufe qu'aux yeux des

ennemis qui cherchoient à le morti-

fier , & qui étoient bien aifes de lui

contefter des droits inconteftables ,

pourUe punir de vouloir leur en ôter
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d'abufîfs. Ce n'eft même que ce jour-là

que Tes titres leur ont paru probléma-

tiques; ni avant , ni après, il n'a efTuye

aucune conteftation fur fes qualités.

Il les prend hardiment parce qu'elles

lui appartiennent ; & quoique cette

querelle qu'on s'eft bien garde' de fui-

vre n'ait aucun rapoortavec le procès,

îl y produira cependant fes titres
,

afin qu'il n'y ait pas un feul article

alle'gue' contre lui qui ne rejette fur

fes adverfaires la honte dont ils ont
Toulu le couvrir»

Cette imputation , conflate'e par
un monument ou elle ne devoit fe

trouver dans aucun cas , efl étrange

€îî eî!e-méme ; mais elle devient en*

core plus fînguliere par les circonf-

tances dont elle e'toit accompagnée.

D'abord , fi la chofe en valoit la

peine , on pourroit produire des

preuves juridiques que plufieurs de

ceux qui la confirmoient par leur té-

moignage , avoient par-devers eux
,

& malgré eux , une parfaite connoif-

fance de fa faufTeté. Le fieur Lejeune,

par exemple , lieutenant de l'eledion,

a enregiftré lui-même , en cette qua*

L 3
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lité , un arrêt qui maintient les fleurs

Heurtault de Merolles & de Baignoux
dans la pofTefTion de leur noblefTe

;

& ce même fleur Lejeune fe retrouve

au nombre de ceux qui attellent qu'il

efl: notoire que le fleur de Baignoux
n'eft pas gentilhomme. L'aôe d'enré-

giftrement détruit la delibe'ration
^

ou la délibération détruit Ya.àc d'en-

régiflrement. Par quel hafard fe fait-

îî que le nom du fleur Lejeune fe re-

trouve à la fois au bas de ces deux

pièces ? Faudroit-il croire qu'il en a

îigné une fans lire ? Ce ne feroit pas

lui faire honneur. Aimeroit-il mieux

s'excufer fur la nécefTité ? Diroit-ll

qu'il a enrégiftr^ l'Arrêt par égard

pour la vérité , & figné la délibéra-

tion de peur de fe faire des ennemis ?

Il peut choiflr entre ces deux pré-

textes. Mais l'un n'eft pas plus avan-

tageux que l'autre. Dans les deux cas

,

il eft toujours clair qu'il a certifié une

chofe faufTe , & la foiblefTe n'eft pas

plus propre que l'ignorance à lui en
épargner la honte.

Mais il y a plus : c'eft le fleur de

Létang
,
procureur du Roi

,
qui eft



four le Jieur Heurtault. 247^

nommé par rafTemblée , dénonciateur

de fa prétendue ufurpation du fîeur

de Baignoux. C'eft le fieur Arthuys
,

parent du fieur de Létang
,
qui don-

ne ade de cette délibération. Croiroit-

on que leur propre famille eft con-

vaincue du délit qu'on ofe attribuer

ici avec tant de hardiefTe à un gentil-

homme qui n'en fauroit être foupçon-

né ? Croiro:t-on qu'ils font pourfuivis

pour avoir ufurpé la nobleffe ? Croi-

roit-on qu'il y a un arrêt qui leur

défend de prendre le titre d'écuyer ,

& qu'on les a(!îlionne aujourd'hui pour

le paiement des francs-fiefs , & des

autres charges afFedées à la roture ?

Comment ont-ils pu recevoir ou

faire une dénonciation fur un pareil

fait ? Comment d&s gens qu'ils gou-

vernoient ont-ils ofé en parler devant

eux ? Eil-ce qu'on ne connoitroit pas

à IfToudun ce proverbe trivial
,
qu'/7

ne faut pas parier de corde dans lu

mai/on d'un pendu ? Eft-ce que ceux

à qui l'on peut en faire ici l'applica-

tion , fe feroient flattés de dérober au

public \:x connoifTance de l'arrêt qui

lésa condamnés, ou d'en éluder l'exé-

L4
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cution , comme ils fcavent qire cela

arrive quelquefois?

Voilà certainement un concours

bien fuffifant d'indécences très-réel-

les , très-prouvées , bien différentes

de celles qui font imputées au fieur

de Baignoux & à fes co-accufés. Ce
n'eft pourtant pas encore tout. L'e-

îioncé du jugement contient , à ce

même article, un trait beaucoup plus

fort. On s'y arrête
,
parce que dans la

— ^w»^iiitc »-»Li ic ciouvent les actuics

de faire voir que leurs plus grands

crimes font des bagatelles peu inlé*

refïantes , il leur importe de prouver

jufqu'à quel point leurs juges ont

porté la pafTion d'une part & la né-

gligence de l'autre.

En parlant de ces fignifications qui

les ont fi fort émus , ils difent :

duement atttints & convaincus iefigni-

fications indécentes faites en notre

greffe. On croiroit que ce greffe efî:

celui du bailliage ; c'efl: l'idée que

préfente naturellement le terme notre,

& on ne doit pas s'imaginer que les

officiers de ce tribunal aient pu s'ei^

fervir ea défignant un greffe qui nq
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feroît pas le leur. Il n'y a eu pourtant

aucune fîgnification de faite au greffe

du bailliage , excepté la proteftation

de nullité
,
qui , étant légale

,
juridi-

que , de forme , ne peut être attaquée

dans aucun fens.

Quel eft donc le greffe où les no-
tables ont fait des fommations ? C'eft

celui de la police. Mais comment fe

fait-il que le bailliage d'I^oudun ap-

pelle notre greffe celui de la police
,,

qui n'a aucun rapport avec le flen ,.

qui en eft entièrement diftind ? C'efl

une énigme fans doute ; en voici le

mot. C'eft que la compagnie , en
fuivant aveuglément les impreffionsde

fon chef, n'a pas réfléchi à la diffé-

rence qui devoir fe trouver entre elle

& lui ; c'eft que ce chef étant à la fois

celui du bailliage & de la police , it

a confondu , en parlant au nom de
l'un de fes fiéges , ce qui ne pouvoic

regarder que l'autre : c'eft qu'il eft

par conféquent le fçul véritable auteur

de la fentencc : c'eft qu'il a oublié
,.

en la rédigeant feul
,
qu'il ne devoit

pas la figner feul : c'eft enfin que ceux

inéme qui ont concouru fous fes.
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otdres à donner à ce jugement la

malheureufe authenticit» qu'il a reçue,

lui étoient fi fournis
,
qu'ils n'ont pas

même fongé à fe formaliferdu peu de
cas qu'il faifoit d'eux.

Or , on ofe ici le demander
,

quelle idée eil-il poflible de fe former

d'un tribunal aufli intimement incor-

poré avec fon chef; d'une compagnie
qui fe trompe dans l'exercice de fon

autorité fur les limites de fa jurifdic-

tion
,
qui ne fait pas elle - même ou

fe font commis les prétendus délits

qu'elle punit , & qui regarde comme
à elle appartenant , un grefFe qui n''a

pourtant rien de commun avec elle
,

que Tavantage d'être dirigé par lie

même préfîdent? Où peut-on trouver

une pireuve plus concluante que les

juges n'ont fait que foufcrire la con-

damnation que la haine leur a préfen-

té toute dreffée , & que ce n'eft point

le bailliage q^ui a condamné le fieur

de Baignoux , mais fon ennemi capital

qui le gouverne ?

Cinquième chef. Le cinqui-

ème & dernier grief dont la Sentence
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fait ufage contre les accufes , c'efl:

Gxxils ont prefentè à des perfonnes de.

tout état des mémoires à Jlpier , d»

qu^ïls en ont mêmefaitJigner àplujLeurs

fans les leur lire, A me Tare qu'on

avance , la furprife & Tindignatioa

redoublent. Qu'on fe rappelle les

circonftances qui ont produit ces

démarches fî cruellement punies. Il

y avoit un procès porte devant la cour,

où il s'agiftbit de décider fi les
| , &:

plus , de la ville qui défavouoient les

nouveaux echevins , étoient mieux
fondés que l'autre

j
qui les foutenoit,

11 falloit inftruire les fupérieurs de
l'état de la quedion ; il falloit leur

prouver par des monuments fenfibles,

que la pluralité des voix & des

fufFrages étoit pour la première élec-

tion.

Pour donner de l'authenticité â

ces monuments , il falloit les munir
de la fignature de tous ceux , ou du
plus grand nombre de ceux qui
avoient concouru à VéX^àxon, C'eft

donc encore ici un moyen de dé-
fenfe naturelle , dont les juges d'If-

foudun ont ofé faire un crime à des

L 6
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opprimes qui ne pouvoîent fè dif-^

penfer de 1 employer.

Ces mémoires inflrudifs étoient

fecrets ; ils ne pafToient que dans

les mains où il etoit néceflaire qu'ils,

fe rendifTent. Mais ^ dit la fenten-

ce , on les a fait figner à des per^

fonnes de tout état : c'eft un carac-

tère de brigue & de révolte.

En quoi! des perfonnei de tout-

état n'étoient-elles pas parties dans

la caufe ? Le roi n'a-t-il pas voulu

que toutes les claiTes de les fujets

concourulfent à radminiftration mu-
nicipale ? N'eft ce pas fur les mœurs ^

fur la réputation de probité , fans

diftinôion d'état, qu'il a voulu que

tombât le choix des notables ? Des
perfônnes de tout état avoient donné

leurs voix pour la nomination des

premiers députés : pourquoi n'au«..

roit on pas reçu leurs iàgnatures

,

quand il s'agilToit de la juftifîer ?

Mais, ajoute le bailliage d-If-.

fcudun , ces fignatures , on les exi-.

geoit fans faire connoître la îieneue

de Tade auquel on \qs oppofoit. La.

fatiejoce échajpe à de gareillej im*
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putations. Ce fait ell: faux de toute

faufTeté : on le nie hardiment. Au-
cun te'moin n'a ofé en parler an
iieur de Baignoux dans la confron-

tation ; & fî on lui a caché quelque

déposition op il foit inféré , outre,

que cette manœuvre fufhroit pour la

rendre nulle , il foutient qu'on ne

devroit d'ailleurs y avoir aucun égard.

Des gens aflèz foibles pour avoir

£gné des mémoires fur un objet quï

remuoit toute leur ville , fans les;

lire , ou fans les avoir entendu lire
,

auroient pn Fétre afTez aufîi pour

figner des dépofitions , fans s'inquié-

ter de ce qu'elles contenoient.

Voilà donc îes cinq chch d^ac-

cufation qui ont paru affez bien prou-

vés , aflez graves aux juges d'Iffou-

dun
,
pour autorifer une condam-

natioa infamante contre plusieurs de

leurs compatriotes qui tiennent cha-

cun le premier rang dans leur état ;

on fe flatte d'en avoir afiez mis au:

jour rinfuffifànce & la nullité. Il ré-

ôjlte de tout ce qui vient d'être à\t ^

^us le procès crixoinel que Ton esa-»
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mine , a été commencé par l'înte

rêt
,

pourfuivi par la haine & P
vengeance , & confomme' par l'une &
Tautre de ces pafTions.

Les accufes ontj mis de la chaleur

dans leurs démarches : mais cette

chaleur étoit excufable ; mais elle

étoit générale ; mais le parti qu'elle

n'a point rendu coupable , Ta pouf-

fée beaucoup plus loin que celui dont

elle a caufé le déshonneur ; mais le

feul effet confiant & repréhenfîble

qu'elle ait produit, c'efl le procès

même dont on fe plaint ; c'efl la

fentence injufle contre laquelle on
fe -pourvoit.

Il efl clair que trous les crimes

réels dont les accufes peuvent être

convaincus , fe réduifent au patrio-

tifme , Uii peu républicain peut-être
^

dont ils donné des marques ; mais

cette ardeur pour les intérêts com-
muns de leur pays , efl juflifiée par

les édits du roi
,

qui l'encouragent

à fe produire, & par la nouvelle

forme d'adminiflration
, qui ne tend

qu'à la faire renaître. Ils fe font

permis de difcuter trop hardiment
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les vices des officiers qu'ils vouloienc

dellituer , & les vertus nécefTaires

à ceux qui fe prëfentoient pour les

remplacer : mais , on Ta déjà dit

,

cette liberté eft inféparable des élec-

tions auxquelles on veut bien que

le peuple participe. Si c'eft un mal

,

il faut s'en prendre aux édits qui

y ont donné lieu. Elle n'autorife

point la calomnie , mais elle entraîne

indifpenfablement un examen réflé-

chi , une appréciation exade àts

qualités perfonnelles des candidats

que Ton propofe , on de ceux qu'on

rejette.

Il n'y a pas eu d'autre délit com-
mis à Iflbudun. Profcrire ctt exa-

men éclairé , cette appréciation

équitable , & les difçours qui les

facilitent , ce feroit oter aux mem-
bres qui doivent contribuer à l'élec-

tion , les moyens de s'acquitter de

leurs devoirs
;

par conféquent ce

feroit éluder les intentions du roi,

détruire fes ordonnances , & étouf-

fer les fruits que l'on a lien de s'en

promettre pour le bien général.

S'il s'y joint , comme il ell aiGTe^
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fiaturel , un peu trop de vivacité
;

il les meilleurs cœurs , feduits par
leur zèle , mettent trop d'amertume
dans leurs obfërvations , c'eft à la

police fans doute à les reprimer
;

mais il faut que les remèdes dont
elle fe fert , foient doux & propres

â pacifier les efprits , au lieu de les

aigrir. 11 faut que les juges qui les

adminiftrent foient deTintérefles
,

qu'ils oublient leurs propres fenti-

inents pour ne penfer qu'au bien

public. Si une obftination coupable

les force à employer enfin la ri-

gueur, il faut que ce foit avec ré-

pugnance & à la dernière extrémité..

Il faut que les crimes portent uii:

caradere d'e'vidence fi fenfible
,

qu'ils ne foient pas les maîtres de

s'y refufer. Il faut fur-tout que la?

proportion foit fcrupuleufement gar-

dée entre les délits qui arment leurs^.

plains , & le coup que la jufticc les.

oblige de porter.

Sont-ce là les principes qui onC
dirigé le bailliage d'IfToudun dans la-

jfédadion de fa ïentence ? Il efi dif-

ficile de le croire^ aprês^ tout câ



four le JltuT HeurtauU. 2J7
qu'on a vu. Le chef de ce tribunal

étoit lui-même une partie violente

des accufés. Le fond de la querelle

étoit un combat entre l'intérêt pu-
blic

,
qui a été vaincu , & l'intérêt

particulier , à qui l'avantage eft refté.

Les ffccufations fur lefquelles on a

flétri les appellants
,
quand elles fe-

roient prouvées , ne pourroient opé-

rer une condamnation au criminel.

Le délit feroit léger , & la peine

ell énorme. La fentenr*» «0- /?««*•

révoltante en général. Le crime

qu'elle punit n'en eft pas un ; & fi

l'équité de la cour ne promettoit aux

accufés une réhabilitation éclatante
;

fi l'erreur & h foiblejffe n'étoient

pour ceux qui les ont condamnés

une efpece d'excufe , dont ils de-

vroient pourtant rougir d'avoir be-

foin ; fi une extrême injuftice fuf-

fifoit pour rendre criminels \q.s juges

qui n'ont pas craint de la ratifier
,

il n'y auroit fûrement dans cette af-

faire d'autres coupables que les au-

teurs de la fentence d'Iflbudun.
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SECONDE PROPOSITION,

Quand même II exi/Ierolt un corps J0

délit dans l'affaire pourfuivie ex^

traordinairement à JJfoudun , lejieur

de Baignoux nen pourrait pas e'trs

chargé.

Oublions à prefent tout ce qui

vient d'être dit. Suppofons le deJir

réel. Accordoiis qu'il y a eu lieu à

vue conuaiTinationrigoureufe. II rçfta

à examiner fî le lieur de Baignoux
a mérité d'y être enveloppé. Les
autres accufés ne font privés que
du droit de prétendre à un état

qu'ils n'ont point encore , & où ils

ne fcroient peut-être jamais parve-

nus. Lui , il efl dépouillé de celui

qu'il poffede
,
qu'il exerce avec hon-

neur depuis qu'il en efl revêtu , &
qui efl pour ainfl dire naturalifé

dans fa famille. Il Ta reçu de {qs

ancêtres. La jouifTance de cet office

eft encore plus ancienne pour eux

que celle de la noblefTe , dont ils

font en pofTeffion depuis plus de deux
fîecles.
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C*eft un principe reçu dans la ju-

rifprudence criminelle
,
que la dif-

férence des états doit en mettre dans

les punitions. On décrète de prife-

de-corps un homme de la lie du

peuple , fur des indices qui n'atti-

reront à un homme d'un rang fupé-

rieur qu'un décret d'afligné pour être

ouï. On punit le premier corpo-

rellement , dans le même cas où l'on

ne prononcera qu'une amende contre

le fécond. Telles font nos loi:: ; âc

quand on voit le plus diftingué de

tous les accufés , un maître des eaux

&: forêts , un gentilhomme refpeéié

dans fa province , dégradé ignomi-

nieufement, tandis que tous fes pré-

tendus complices ne font privés que

d'un privilège affez peu intéreffant
;

on doit en conclure , ou que ^ts cri-

mes font beaucoup plus énormes , ou

que les charges , contre lui , font infi-

niment plus violentes , ou enfin
,

qu'il eft le feul contre qui les infor-

mations fourniffent des preuves com-
piertes. C'eft ce qu'il faut examiner.

Heureufement , fa mémoire ,
qui eft

fûre , lui retrace tous les détails dont
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la confrontation lui a donn(? la con-
noifTance

, & le met en ëtat de les

difcuter. La Cour pourra vérifier , d'a-

près le procès même , s'il y a quel-

que point où il fe foit mépris dans fa

juftification.

Premier Chef. La Quête.

On a déjà fait voir le véritable fens

qu'il falloit attacher à ce mot. La pré-

tendue quête étoit une contribution

volontaire ôc indifoenfable ; fon ob-

jet n'avoit rien que de légitime
,
puif^

qu'il s'agifToit de défendre devant le

parlement , une quellion qui étoit

encore indécife. Quand le iîeur de

BaignouX l'auroit faite , ou fait faire ,.

il ne mériteroit pas de reproches. II

ëtoit député de la partie la plus nom-
breufe de la ville

,
qui s'oppofoit à

l'intrufion des nouveaux échevins. Il

étoit chargé de pourfuivre à Paris
,

contre eux , le procès qui tendoit à

leur deftitution. Il avoit reçu à cet

effet des procurations en règle
,
qui

feront produites au procès. C'étoic

donc à lui qu'on devoir remettre les

fonds confacré-s à cette dépenfe j &
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la prétendue quête feroit légitimée par
fon ufage , autant que par fon motif.

Malgré cela pourtant . il eft prou-
vé que le fîeur de Baignoux n'y a
contribué

,
qu'en fourniflant fa part

,

comme les autres, & que ce qu'il en
a reçiî , tant pour les frais de fes

voyages
,
que pour Ja pourfuite du

procès , lui a été remis par des mains

tierces fur des récépiffés. Les vrais

auteurs de cette quête , c'eft-à-dire

,

ceux qui ont demandé & reçu l'ar-

gent , fe font déclarés : aucun n'a

chargé le fîeur de Baignoux.

L'un d'eux , nommé Duval
,
per-

ruquier , a dépofé feul que le fîeur

de Baignoux lui avoit offert de le

créer Treforier du parti : mais outre

que cette ridicule création d'un office

imaginaire ne pourroit être regardée

que comme un effet fans conféquen-

ce de la fermentation univerfelle qui

trbubloit tout Iffoudun , elle n'eft ap-

puyée que fur la parole d'un feul té-

moin. Et qu'on y prenne garde , tout

le crime , s'il y en avoit , confîfte-

roit dans l'çmploi du mot de tréfo-

rien Or il ne feroit pas bien fur que
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îe fieur de Baîgnoux s'en fût fervî ;

tquand il feroit prouvé qu'il auroit

confeillé à Duval de fe rendre dépo-

fitaire des fruits de la contribution

générale. Si la contribution n'étoit

pas repréhenfible , ou fi elle étoit

excufable , les mains qui la recevoient

n étoient pas criminelles. Le dépofi-

taire , le receveur , Je treforier , fi

1 on veut , ne Tauroit donc pas été

non plus.

Quand le fait feroit vrai , le fieur

de Baignoux pourroit l'avouer fans

crainte : mais il ne l'efl: pas. II n'a

point quêté. Il n'a engagé perfonne

à quêter. On a tâché de fe prévaloir

contre lui de la manière dont cette

collecte a été faite. On a prétendu

qu'il y avoit eu de l'indécence dans

i'afFedation avec laquelle on a reçu

des moindres artifans
,
jufqu'aux plus

petites fommes qu'ils vouloient bien

offrir. Vrais ou non , ces reproches

liG peuvent tomber fur le fieur de

Baignoux. II étoit à Paris tandis que

cet argent fe ramaffoit ainfi. Ce n'efl

idonc pas lui qui l'a ramaffé. Ceux qui

l'^n.t fait font connus , & n'ont pa;;
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*àit qu'ils eufrent ainfi agi à fon inftiga-

tion. Ce n'eft donc pas lui qui a fait

faire la quête. II eft donc pleinement

lave fur ce chef d'accufation.

11 eft chargé , dit-on
,
par le nom-

mé Jouefne d'avoir contribuer d'un

louis-d'or à des fonds avancés con-

jointement avec lui par tous les no-

tables deftitués comme lui. Il l'avoue.

Si c'eft un crime , il eft commun à

bien d'autres particuliers d'Iffoudun :

il ne faut pas l'en punir feul. Si ce

n'en eft pas un , il a encore moins

mérité d'être feul puni.

Le nommé Thibault a déclaré , dit-

on encore
,
qu'il avoit vu chez le fleur

de Baignoux le nommé Gaudichard

avec le fac où étoit l'argent de la

quétc. Cela peut être : mais qu'en

conclure ? Que Gaudichard employoit

cet argent à fa deftination
;
que le

fieur de Baignoux étant prêt à partir

(*} pour Paris , on lui apportoit , fur

( * ) Il a fait deux voyages. C'étoit jîcndanf

le cours du prcrcier que l'on proccdoit a la coU
lèôe d'argent. C'eft au moment de fon départ

pour le fécond, qu'on lui en a remis les de-

nHéfs , oui ue montoier.t j)fts à quatre cent-ciii'«

fuajite livres eâ (out.
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Igs fonds communs , l'argent dont il

avoit befoin pour y défendre les inté-

rêts communs ; & ces fonds , dans

leur totalité , ne montoient qu'à 400
liv. ou environ : mais il n'en réfulte

point qu'il ait ni fait ni fait faire une

quête
,
qui , encore une fois , ne le

jrendroit pas coupable quand même il

en feroit l'auteur.

O^ne s'arrête point à ladépofition

d'an nommé Mauchien , huiflier ; ce

Mauchien , à ce qu'on prétend , a

dépofé qu'il tenoit de Duval & de

Gaudichard ,, : Que l'argent pour ac-
** quitter les mandements que le fleur

** de Baignoux lui avoit donnés
,
pour

*' le payer des flgnifications qu'il lui

*' avoit fait faire
,
provenoit de la

** bourfes commune , & que le fieur

** de Baignoux lui avoit dit deux jours

* * avant fon départ pour fon deuxième,
** voyage

,
qu'il emportoit loooo liv.

** en argent & 5 à 5ooc livres en let-
** très de change

;
que tout le monde

** donnoitde l'argent , & qu'il venoit
** de refufer une perfonne qui vouloic

t^ en donner d'autre **.

Mais Miiuchien n'a été ni recollé

ai
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ni confronté , &:il ne peut plus Tétre,

attendu qu'il eft mort : airifi fa dépo-

fition n'a aucune force. D'ailleurs

elle eft ridicule en elle-même , &
elle prête un ridicule au fleur de

Baignoux. Perfonne ne fe perfuadera

qu'un homme fenfé ait été dire à un
huifîier

,
que

,
pour attaquer la nomi-

nation irrégulieré de quelques éche-

vins d'ifïbudun , on avoit trouvé dans

cette ville i^ à i5ooo liv. & quand

on donneiroit quelque créance à une

exagération aufîi impertinente , ce

<|u'il en réfukeroit tout au plus , c*efl

que le nombre des oppofans étoit pro-

digieux ; ce feroit une nouvel lepreuve

que les échevins avoient contre eux la

plus nombreufe & la plus faine partie

de la ville.

Ce premier grief eft donc faux. Le
lieur de Baignoux , loin d'en être at-

teint & convaincu , ne peut pas même
en être foupçonné. On lui a remis fut

l'argent fourni par ceux qui penfoienC

comme lui , de quoi fe mettre ea
état de juftifîer leurs démarches : mais

il n'a point quêté cet argent , & l'en

accufer , c'eft hafarder une calomnie..

Tome I. M
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Deuxième Chef. Dlfcours

injurieux.' On a fait voir ce que c'é-

toit que ces difcours. On n'y peut

trouver tout au plus que le commen-
taire de IMdit de mai ly^^. En fup-

pofant toujours qu'il ait été défendu

aux particuliers de réfléchir fur les

termes & les vues d'un édit qu'il leur

étoit enjoint d'étudier pour y con-

former leur conduite , en admettant

que c'étoit un attentat horrible que
d'accufer de malverfation des corps

que fa majefté en déclaroit convain-

cus , & qu'elle fupprimoit par l'im-

poffibilité de les corriger : au moins
faut-il que cet attentat foit prouve.

Or il ne l'eft pas que le fieur de Bai-»

gnoux l'ait commis.

Le nommé Jouefne , connu pour

ne le pas aimer ( i
_) , eft le feul

de tous le.s témoins , autant qu'il fe

le rappelle
,

qui l'ait chargé d'avoir

hafardé des réflexions fur la régie

àes anciens officiers municipaux.

(*) Il a avoué lui-même, dans fes interroga»

Soires ,
qu'il étoit brouillé perfounellement ave»

ijB fieur dé Baigiioux,
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La dépofition de Jouefne n'em-

porte pas une convidion ; elle eft

ifolée , elle eft fufpede en elle-même.

L'imputation fur laque) le elle eft fon*

dée n'a rien de criminel -.mais
,
quand

elle auroit autant de valeur qu'elle ea
a peu

;
quand il feroit conftant que le

ir, de Baignoux s'eft en effet permis de

dire , dans IfToudun
,
que les anciens

échevinsfe conduifoient mal, qu'il fal-

loit prendre garde que les nouveaux

n'en fifTent autant , ou quelque chofe

de fembhble ; eft-ce donc un délit

fi grand?

Si ces difcours etoicnt , non pas

injurieux , mais calomnieux , c'étoic

à ceux qu'ils attaquoient à en follici*-

ter la punition. Ils n'ont cependant

rendu aucune plainte fur cet objete

Pourquoi eft-ce le procureur du roi

qui s'eft chargé d'en demander pour
eux la vengeance ? Pourquoi eft-ce

le bailliage qui a eu la bonté de la

faire ?

Dans le cas d'injures perfonnelles,

le miniftere public ne fauroit inter-

venir s'il n'en eft requis. Ici , il ne Vé"

toit pas. Qui l'engageoit à prendre

M z
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fait & caufe pour des particuliers qui

ne fe plaignoient point ? Ce n'eft pas

pour riionneur de la magiftrature
,

fans doute
,
que le procureur du

roi & le bailliage fe font montres fî

prompts à punir des obfervations qui

tomboient furies anciens municipaux.

Si ce font ceux de leurs confrères
,

compromis dans ce nombre
,

qu'ils

ont prétendu venger , il falloir au

moins que les intereffés euffent la

prudence de ne pas figner eux-mêmes
une fentence qui leur épargnoit la

peine de s'avouer parties. Il falloit

,

pour leur alfurer le fruit du coup

qu'on alloit porter , les empêcher de

contribuer de leur propre main à le

rendre plus pefant. Dès que leurs

noms fe trouvoient dans la lifte des

municipaux infultésÔc venges , ils ne
dévoient pas fe trouver dans celle des

protedeurs zélés qui les vengeoient.

Si ce tribunal ne les a point en-

vifagés dans la fentence : s'il n'a

voulu réhabiliter que le refte des mu-
nicipaux qui n'avoient rien de com-

mun avec lui , le facrifice qu'il leur

^ fait n eft pas moins révoltant. Pour
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rétablir leur honneur, il n'é toit pas ne-*

cefTaire de de shonorer leurs enne-

mis. On pouvoir les fatisfaire à moins
de frais.

Dans Tordre judiciaire , des éche-

vins ne font pas des magîilrats du pre-

mier rang. Ceux-ci d'ailleurs n'etoieht

plus rien ; fa majefle venoit de les

fupprimer. Ils n'étoient plus que des

particuliers fans fondions. Des dif-

cours qui les auroient compromis
,

même injuftement , n'avoient rien

de commun avec l'intérêt public ; &
quand le procureur du roi en a folli-

citë fl ardemment la punition
;
quand

les juges du bailliage TontH indifcré-

tement accordée
;
quand ils fe font

tous réunis pour venger , avec tant

d'éclat , l'honneur de ces officiers dé-

placés , ils n'ont pas fait attention que

c'étoif compromettre le leur.

D'ailleurs pourquoi la dépbfîtioa

du feul Jouefne a-t-elle emporté
convidion contre le fieur de Baignoux
feul ï Ce même Jouefne a dû char-

ger du même crime bien d'autres

particuliers. On fait qu'il a attribue

au nommé Duval des plaintes contre

M 3
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la manière dont s^mpofoit îa capî-

tation dans la ville. On fait qu'il a

amputé au fleur Popineau , avocat

,

une hiftoire qui meritoit d'être vé-

xifiîfe.

Le fieur Popineau avoit dit à Jouef^

ne qu'étant échevin , il fe trouva une
fois un fac de 1 200 liv. des deniers

de la ville dépofé dans une armoire
,

dont un de ^ts collègues & lui avoient

la c\qï. 11 en avoit tiré environ deux

cent francs , à la place dcfqueîs il

avoit îaifTé fon billet. Un jour d'af-

femblée qu'on parla de ce fac , il vou-

lut retourner chez lui pour y prendre

de l'argent à deffein de tirer fon bil-

let. On l'arrêta : on ouvrit le fac , où

il ne fe trouva point d'autres fonds

que ce billet de lui fieur Popineau
,

que les autres échovins déchirèrent

devant lui : ce qui étoit une façon

lionnéte de l'admettre pour cette

fom.me au partage du fac évanoui.

Il falloit approfondir cette ma-
îliere ingénieufe d'apprivoifer la pro-

bité d'un confrère un peu difficile. On
ne garantit point la vérité de cette

anecdote. On obferve feulement que
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dès qu'elle etoit confîgnée dans le.

procès , il faîloit faire des recherches

pour s'afîurer fi elle étoit fondée.

II étoit d^autant plus nécefTaire de

l'examiner
,

qu'un autre témoin de

marque , le fieur Lejeune , lieute-

nant de l'éledion , a certifié , à cCi

que Ton prétend , l'avoir entendu,

raconter aufîi au même fieur Popi-

neau.

Vraie , elle devoit armer le mi-
fîiftere public contre les adeurs dont

elle dévoiloit, les manèges ; fauffe
,

elle devoit en allumer le zeîe con-

tre fes inventeurs. Il falloit punir ou

les échevins accufés , ou le fieur Po-.

pineau accufateur , ou Jouefne qui

les compromettoit tous par une mê-
me calomnie. Cependant le zèle du
miniftere public ne s'eft point allumé.

Les juges n'ont vu dans une impu-
tation fi férieufe & fi précife qu'un

objet de plaifanterie ; & dans l'im-

putation vague , hafardée par un feul

témoin contre le fieur de Baignoux
,

d'avoir critiqué les procédés des an-
ciens municipaux , ils ont trouvé un.

forfait terrible dont la réparation na
M 4
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poiîvoit être trop éclatante , ni le?

châtiment trop févere.

Troisième Chef. Difcour^

féditieux. En fuivant la même mé-
thode , en regardant toujours comme
conftants les faits confignés fans preuve

dans la fentence , il s'agit d'exami-

ner fi le fieur de Baignoux y a réel-

lement eu part. Or il n'a paru , à la

confrontation, aucun témoin qui ait

allégué le moindre fait dont on puifTe

tirer contre lui d'indice fur cet arti-

cle.Le trait du pain, bénit contre la ra-

ge, eft deDeîys
,
perruquier impuni du

lieutenant-général. Le terme de B^-
gnoUt , devenu cri de guerre , ne

îauroit le rendre coupable de fédi-

tion , fans que celui à^AnhuyJien
,

employé au même ufage , n'en rende

le fieur Arthuys , fon juge , au moins
complice : & ces deux ridicules déno-

minations n'exiftent que dans la dé-

pofition du feul Mauchien , témoin

connu pour avoir été pendant fa vie

d'un efprit foible , mort fans avoir

été ni récolé ni confronté , & par

conféquent peu croyablec
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Les recherches fur la fédition ont

été rendues vaines par le filence de
tous les re'moins

,
quelque facilité

que leur donnât , la manière dont on

les interrogeoit , à faire des coupa-

bles. S'il y a quelques-uns des accu-

fés qui aient été charges de démar-

ches indifcretes , de menaces impru-

dentes contre le defpotifme du lieu-

tenant-général , ce n'eft point le

fieur de Baignoux. Il n'eft pas même
nommé dans les dépofitions qui ont

rapport à ce fujet délicat.

Quoique les demandes fuflent tou-

jours tournées , à ce qu'il a fçu , dé
façon à le défigner à ceux qui au-

roient pu être tentés de fe difculper

à fes dépens
;
quoique l'auteur des

interrogations prît lui-même la peine

de fixerfur ce rival les yeux & Tef-

prit des dépofants
;
quoiqu'il y eût >

s'il eft permis de le dire
,
pendant

tout le cours de l'inftruûîon
, ua

poignard préparé pour le percer y
qu'on avoit foin de mettre à Ja por-

tée de tous les comparants, il n'y

en a aucun qui ait cédé à l'envie'

d'en faixe ufage. Tous, & fes enn^^

MX
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mis même , ont repouffe avec îior-

reur cette arme perfide ; aucun ii*à

compromis le lieur de Baignoux. La
vérité à fon égard Ta emporté fur la

fuggeftion.

Où donc les premiers juges ont-

îls trouvé des preuves fuffifantes pour
le déclarer atteint & convaincu de
révolte ? Ce ne fauroit être dans le

Î)roeès y
qui le juftifie

,
puifqu'il ne

e charge pas ; ce ne fauroit être

dans les dépofitions qui attellent

fon innocence, puifqu'elles ne l'at-

taquent point : où donc ont-ils trou--

vé des preuves p On n^oferoit le di-

re : mais qu'il eft trifte pour le fieur

de Baignoux d'être lui-même une
preuve de la facilité avec laquelle

des preuiiers juges peuvent s'égarer !:

Quatrième ChefJ Signifia

cations indécentes*. Il n'y en a point

eu : c^eft un fait certain : mais s'il y
en avoit eu

,
quelle feroit la raifon

d'en punir le fieur de Baignoux

plus grièvement que les autres ; Il

îaudroit donc qu'il en fût Fauteur.

H faudrok qu'on les produifit écrite^^
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de fa main. Il faudroit que l'achar-

nement dont elles feroient remplies,

ne pût venir que de lui ^ qu'elles.

portafTent pour ainfi dire fa marque
,

fon fceau , & que la juftice , en fe

foulevant contre de pareils monu-
ments , ne pût en me'connoître l'o-

rigine.

Mais de toutes celles qui ont été

faites dans le cours du procès
, y

en a-t-il une feule qui ait ce carac-

tère ? L'huifîier , le procureur
, par

les mains de qui elles ont paffé

,

chargent-ils le {leur de Baignoux

d'y avoir prodigué le fiel indécent

qu'on y fuppofe ? Mauchien , l'huif-

iier qui les a faites, en parle-t-il?

Et , s'il en parle , un témoignage

ifolé , un témoignage annullé par le

défaut de confrontation , doit-il être

reçu ? Jouefne
,
procureur

,
qui a

travaillé d'après les renfeignements.

qu'elles contenoient , inculpe-t-il let

fieur de Baignoux ï

Il a dit , il eft vrai
,
que celle du

15 Novembre , à ce que Ton croit ^

dreffée d'abord avec toute la dé--

^ence poiTible pa^ lyi Jouefne pro^
H 6
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cureur d^pofant , avoit été changée

cnfuite par le fieur de Baignoux , &c

remplie, par ce gentilhomme, degrof-

iiéretés : mais le procureur Jouefne
5

ennemi perfonnel de raccufé , eft-iï

croyable fur im pareil fait , où il fe

trouve , comme dans les autres , feul

accufateur ?

Il y a un moyen fîmple d'écîair-

cir le fait , s'il en valoit la peine :•

c'eft d'obliger Jouefne à repréfen-

ter la minute de fa fignification fi

îioimête , fi polie ; en la comparant

avec celle qui exifte , on verra ai-

fément de quelle nature font les^

additions qui y ont été faites ; &
quand il s'en trouveroit de crimi-

Belles, îl refteroit encore à exami-

ner s'il eft bien vrai qu'elles fbient

du fieur de Baignoux.

On Ta aiTuré qu'en effet il en etoit

charge par rhuiflier Mauchien. Il s

lieu d'en, douter : mais quand cela-

feroit , il le répète
,
quelle indue-

don en peut-on tirer contre lai l

Mauchien ne lui a pas été con- ^

fronté. Mauchien étoit huiiîier , dé-

pendait du lieutenao^t-génér^ , ac-^
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coutume à trembler devant lui. Quel-
les qu'aient été fes réponfes au pre-
mier interrogatoire

,
qui fait ce

qu'auroient opéré à la confronta-

tion: les reproches de fa confcience ,

& l'afped du iieur de Baignoux ?

Qui fait fi ces deux mobiles n'au-

roient pas agi aufïi efficacement fur

I^ame du fergent que fur celle du
procureur ? Jouefne , comme on va

le voir ^ s'eft rétraâé fur un fait

plus important
;
pourquoi Mauchien

n'auroit-il pas eu la même délica-

teffe après avoir eu la mém.e au-

dace ?

Au refte , s'il n'eft pas fur qu'il

a^t dû fe rétrader , il ne l'eft pas

davantage qu'il ait dû perfifter dans

fa première dépofition. Si cette in-

certitude ne fuffit pas pour difculper

entièrement le fleur de Baignoux
,

elle ne doit pas non plus, fans dou-

te , le charger. Il nie totalement le

fait dont a dépofé Maiichien. Jufqu'à

ce que l'accufation foit prouvée ^

elle efl comme fî elle n'exiftoit pas.

Or, ici , eft-elle prouvée ï Y a-t-il à

}xâlancer entre la parole d'un hommq
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en pîace , d'un gentilhomme
,
qu'au-

cune pièce ne combat , & la déla-

tion vague d'un huifTier
,
qui eft mort

fans avoir pu ni la confirmer ni la

rétrader ?

Cinquième Chef. Mémoires

Jigriés, Il ne faut pas perdre de vue

J'état de la queftion. Ces mémoires

étoient innocents. Ils étoient nécef-

faires. On les adreffoit aux perfon-

nes en place qu'il falloit éclairer &
convaincre. S'ils couroient dans

Iffoudun , c'eft que chacun des in-

téreffés étoit en droit de les voir ^

d'aider à les compofer , de les ap-

prouver en y mettant fa fignature.

Hors d'IlToudun , ils devenoient pie-

ces fecrêtes , mais intégrantes , du

procès ; & pour punir ceux qui y
ont eu part, il faudroit auparavant

décider iî le procès oiij ils hs ont

produites étoit un crime.

Mais en les regardant , d'après la.

fuppolition précédente , comme ce

qu'il y a de plus horrible au monde

,

pour en punir le fieur de Baignoux ,

jpour l'en punir avec plus, d'éclat^
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avec plus de rigueur que tous Tes

co-accu(es , il faudroit aufîi qu'il en

fût plus coupable ; il faudroit que

des indices légers contre les autres

,

devînfTent contre lui des preuves

accablantes ; & l'on va voir pour-

tant que des faits qui emportent dé-

monftration formelle contre plu-

fieurs particuliers dont il n'efl pas

queftion dans la ientence , ne don-

nent pas le plus léger indice contre

lui qui efl condamné avec une af-

fedation marquée.

Duval
,

perruquier , dé)à con-

vaincu d'avoir fait la quête , c'eft-

à-dire , d'avoir reçu l'argent nécef-

faire au foutien in procès , a beau-

coup parlé des mémoires dans fa

dépofition. Il avoue lui-même qu'il

a lu , entendu lire , fait lire & fait

figner des mémoires. Il n'a -pas dit

un mot du lieur de BaigiK)ux. Par

quelle fatalité, n'eft-il pas dit un mot
de Duvai dans la fentence qui ren-

ferme une difpofition atroce contre

Je fieur de Baignoux ?

Gaudichard , un des accufés ; si

reconnu ^ue le prieur de Saint-Cyr lui
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avoit recommandé de ne pas tout

dire
;
que lui Gaudichard , ayant

répondu qu'on lui feroit lever la main
5

le prieur de Saint-Cyr avoir répliqué
^

qu'il n'en étoit pas plus obligé de tout

dire & qu'il pouvoir s'en difpenfer.

Le chirurgien Claviere a également

avoué que ce même prieur de S t.-Cyr ,,

qui donnoit des difpenfes de dire la

vérité , l'avoit engagé dans le parti des

oppofants. Ces deux articles valent

bien des mémoires. Ni Gaudichard
,

ni Claviere n'ont parlé du fieur de

Baignoux. Le prieur de Saint-Cyrn'a

pas même été accufé , & le fieur de
Baignoux eft condamné à une peine

infamante.

Le prieur de Saint - Cyr auroit-iî

mérité fa grâce par quelque démarche

fecrete , & cette complaifance auroit-

elle fuffi pour effacer les anciens dé-

lits dont^il s'étoit rendu coupable

dans un temps moins heureux? Il eft

vrai qu'il a paru les défavouer. Il a

depuis retiré la procuration
, par

laquelle il s'étoit joint aux accufés &
à tout le refte de la ville. Son frère

,

afleiTeur criminel du bailliage^ & deux
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chanoines , frères du procureur du
roi , Tont ainfî ramené dans le che-

min du falut. Ils Font retiré des voies

de la perdition.

Les premiers juges ont cru appa-

remment devoir imiter à Ton égard la

juftice divine qui fait miféricorde au

repentir , & ne punit que Timpéni-

tence finale. A la bonne heure ; mais

ils dévoient donc l'imiter aufîi dans fa

juftice. En épargnant les coupables

convaincus , ils ne dévoient pas fou-

droyer les innocents juftifiés : or le

fieur de Baignoux n'eft point coupa-

ble , & fon innocence efî démontrée.

Le feul témoin qui ait parlé de lui

à Toccafion des mémoires , c'eft en-

core le même Jouefne , dont les dé-

pofitions
,
quoiqu'ifolées & fufpedes

dans tous les cas , ont paru d'un grand

poids au bailliage d'IiToudun. Ce
Jouefne a déclaré,dans fon interroga-

toire ,, Que le (leur de Baignoux lui

,, avoir apporté trois ou quatre mé-

,, moires à prélenter à M. le contrô-

„ leur général
,
qu'il les avoit donnés

,, à fes clercs pour les écrire moyen-

y^ nant rétribution
;
que ledit lieur
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, deBaignoux avec les autres acciifô,.'

, avoit amené chez luiplufieiirs per-

, Tonnes , même desartifans & jeunes

,
gens , à qui ledit fieur de Baignoux

, & autres avoient communiqué lef-

, dits mémoires en fa préfence &
, leuf en avoient fait faire plufieurs

, copies
;

qu'il n'etoit pas fur fi le

, fieur de Baignoux n'avoir pas apof-

, tillé quelques-uns dc5 mémoires de

, fa main ,,.

Tout cela certainement ne fait

pas un corps de délit. Que des parties

intéreffées à un procès aillent chez

un procureur
,
qu'elles lui fourniffent

des moyens de défenfes
,
qu'elles les

donnent à copier à fes clercs ; c'eft ce

qui fe fait tous les jours , & ce qui n'a

jamais été jugé criminel qu'à IfToudun

en 17^5. Mais il eft bien furprenant

que ce ^it même , tout innocent
,

tout incapable qu'il eft d'opérer la

condamnation du ficur de Baignoux
,

foit faux.

Le délateur s'eft rétradé formelle-

ment à la confrontation ; accablé de

fes remords , confondu par la pré-

fence du fieur de Baignoux ^ ébloui
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par la vérité qui Féclairoit malgré

lui , il a défavoué tout ce qu'il avoit

ofé hailirder en rabfence de fon

ennemi. Il a reconnu que ce n'étoient

pas àts mémoires que le fieur de Bai-

gnoux avoit apportés chez lui pour les

faire copier , mais une expédition

à{:s acles de la nomination des pre-

miers & féconds notables levée chez

le greffier de la ville.

PrelTé dans le récolement fur ce

même article des mémoires , il a dit

plus : il a reconnu que celui qu'on

avoit copié chez lui étoit écrit de la

main d'un fils du fieur i\.ugras
,

avocat, & de la compofition du père;

que les apoffilles mifes en m.arge ve-
noient des fieurs Soullet & Thevenin,
qui les avoient fubflituéesàdes chofes

trop fortes qu'ils n'avoient pas voulu
laifler

; & dans ce moment d'eftufion
,

ou la vérité fe faifoit un paffage mal-
gré lui fur fes lèvres

,
pas un mot du

fleur de Baignoux
,
pas une parole qui

le rappelle
,
qui puiffe le faire foup-

çonner d'être entré pour quelque cho-
fe , ou dans la compofition des mé-
moires , ou dans leur diflribution

,
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ou dans les corredions que l'on n^
a faites.

En eft-ce afTez pour opérer fa de'-

charge f Quoi ! il n'eft chargé d'au-

cuns des faits mentionnés au procès
y

& tout le poids de la condamnatiort

tombe fur lui ! Sa conduite eft irré-

prochable ; les informations ne four-

niffent pas même le plus léger foup-

çon capable de la ternir , & il eft

déshonoré , ruiné , banni de la fo-

ciété comme un de ces criminels

odieux qu'elle ne peut trop tut re-

jeter de fon fein ! On pardonne

aux vrais coupables , fi l'on' peut

croire cependant qu'il y en ait eu

dans cette alïaire. On ne prononce

que des punitions indifférentes con-

tre des particuliers accufés d'adions

peu repréhenfibles en elles-mêmes
,

mais prouvées. Le glaive de la juf-

tice s'écarte pour ainfi dire des pre-

miers ; il frappe à peine les féconds
;

& c'eft précifément fur le plus inno-

cent d'entre eux qu'il tombe de

toute fa pefanteur.

D'où vient donc , le fieur de Bai-
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gnoux le répète , une difFérence (î

terrible ? Comment a-t-il pu mé-
riter une diftindion fi ignominieufe-?-

Seroit-ce parce qu'en remplifTant

les fondions de fa charge de maî-

tre des eaux & forêts , il a eu le

malheur d'être forcé à relever une

méprife auiïï inconcevable qu'impor-

tante , commife par le fieur de

Létang
,
procureur du roi du bail-

liage
,

qui i'eft également des eaux

& forêts
,
quoique cette réunion foit

formellement profcrite par les or-

donnances (*^ ? Non fans doute. Ce
fait feroit une preuve de fa droi-

ture : il eft un peu mieux prouvé

que tous ceux qui lui font imputés

par la fentence , mais il ne le rend

pas plus coupable.

Seroit-ce parce qu'en fa qualité

encore de maître des eaux & forêts ,

il eft à la tête de la feule jurifdidion

dont le fieur Arthuys , lieutenant-

général , civil , criminel & de po^

(*) Entr'autres par l'ordonnance des eaux &
f«rêi$, iit, I. an, $.
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lice d'Iflbudun , ne difpofe pas , avec

fon parent , le procureur du roi du
bailliage , de la ville & des eaux

& forêts P Seroit- ce parce que \qs

plus proches parents de ces deux
juges , ayant , aujourd'hui même, de
très-grands intérêts perfonnels à dé-
mêler devant cette jurifdidion

,
pouf

la vifite des bois de Gyfai , la pré-

fidence du fleur de Baignoux leur

paroifToit gênante , & qu'en le con-
damnant à leur iiege , ils fe prépa-

roient une refTource fûre pour n'ê-

tre pas condamnés au fien ?

Il rejette hautement cette id^e,

quoiqu'elle ne foit pas fans vrai-

femblance. Des fix accufés , cinq

dont l'état eft une chofe indiffé-

rente pour les juges , n'en font point

privés ; le fixieme eft malheureufe-

ment
,
par fa place , dans le cas de

connoître bientôt des délits commis
dans des bois ufurpés par l'oncle

du fieur Arthuys , lieutenant-géné-

ral , coufin germain du fîeur de
Létang y procureur du roi. N'eft-iî

pas fingulier que ce foit précifément

ce iiKieme accufé
,
qui a déjà eu pré-
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cedemment avec le même fieur de

Letang , une prife violente fur un
objet à peu près pareil

,
qui fe trou-

ve feul déclaré
,
par la fentence , inca-

pable de pofféder aucun ofnce de

judicature ?

Enfin cette condamnation terrible

devroit-elle s'atttribuer à Tintéréc

qu'a le lieutenant du fieur de Bai-

gnoux de prolonger la fufpenfion de

fon chef
,
qui lui renvoie à lui-même

tous \ts émoluments de la première

place ? Il eft bien vrai que ce lieu-

tenant , nommé le fieur Robert , eft

oncle du fieur Robert , confeiller

au bailliage, dont on a déjà parle ,

qui a figné la fentence
,
qui a été

échevin
,

qui étoit comptable en

cette qualité , & qui femble par ces

raifons avoir pu fe prêter avec plus

de facilité à une opération qui af-

furoit à fon parent un bénéfice {\ con-

fidérable. Mais il faudroit en ce cas

inculper les deux fieurs Robert per-

fonnellement ; il faudroit accufer Tua

de fuggeftion , Tautre de prévarica-

tion , & c'eft ce que le fieur de Bai-

gnoux eft bien éloigné de faire.
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II obferve feulement que cette

analogie entre Tintérét de quelques-

uns de fes ^uges & leurs démarches
,

a quelque chofe d'étonnant : il ne
s'y arrête cependant pas. Ce n'eft

,

aujourd'hui
,
que contre la fentence

qu'il fe pourvoit ; il en a prouvé le

nullité & l'indécence , s'il lui eft per-

mis de le dire.

Le premier devoir de la Juftîce eft
^

d'être jufte , fans difficulté. C'eft de
proportionner la peine au délit , &
d'éviter l'excès de la rigueur , en-

core plus <[ue celui <ie l'indulgence.

Un jugement qui prononceroit àcs

peines graves contre une faute légère,

feroitinjufte par cela feul. Si la faute

ti'exiftoit pas
,
quand même les pei-

nes feroient douces , le jugement fe-

roit à la fois odieux & injufte ; mais
s'il s'en trouvoit un qui attachât un
châtiment terrible à un délit imagi-
naire

,
qui compromît la fortune &,

<iui plus eft , l'honneur d'un innocent
fur des prétextes faux , fur des accu-
fations vagues ; fi l'abus y étoit pouffé

au point qu'une condamnation ri-

.goureiife & déshonorante ne fût fon-

dée
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dee que fur des délations fans vrai"

femblance , &: telles qu'en matière

civile elles ne formeroient pas mê-
me le commencement d'un indice t

quel nom faudroit-il lui donner ?

Par quelle épithete faudroit-il la dé-

(igner , en fe préfentant pour en ob-

tenir Tinfirmation ? C'eft cependant

ce qui fe trouve ici. L'innocent ac-

cufë fans preuve , ou plutôt con-

damne fans accufateurs , c'efl le fieur

Heurtault de Baignoux ; & la fentence,

qu'il eft difficile de qualifier , fans

employer des termes durs , c'eft
,

comme on Ta vu , celle dont il eft

appellant. Signe, HeuRTAULT DE
Baignoux.

»i*t^
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TABLEAU
Z^es- degrés de parenté qui exigent

entre les juges du bailliage d^JJfou-*

dun, & des raifons qui auroient dà
les empêcher de prononcer dans l^af-^

faire du Jîeur d e Ba ign aux,

A L manqueroit quelque chofe , non
pas à la juftification de Tappellant

,

il ofe fe flatter qu'elle eft complète
,

mais aux preuves de rirrégularité du
jugement rendu contre lui , s'il ne
faifoit voir à quel point les juges qui

y ont concouru , ont violé Iqs re-

les pour fe donner cette fatisfadion»

h font au nombre de fix qui ont

figné la fentence , & il y en avoit

à peine deux qui eufTent le droit.

Ce juges font Les fleurs :

Arthuis , Robert.
lieutenant -gêné-

rai.
^

Girard , de Villeneuve,
lieutenant parti-

culier.

PiNON. BeAUCHERON,



^our Ujieur Heurtaule, 291

Le fîeur Anhuys eft coufîn îfTa

du fieur Beaucheron ; coufin , du trois

au quatre, des fleurs Girard , de Ville-

neuve , & allié du fieur de Letang ,

procureur du roi ; dont il a époufé

la coufine , indépendamment des

liens d'amitié & d'intérêt qui les

unifToient. Ainfi il embrafToit à lui

feul
,

par fa parenté
,

plus de la

moitié du tribunal. D'ailleurs le dé-^

tail que l'on a vu de tous fes pro-

cédés dans les cours des éleâions ,

prouve fans réplique qu'il avoit fait

delà réufTite de la féconde fon affaire

particulière. Il n'auroit donc pas dû
prêter fon miniftere

,
quand il s'eft

agi d'examiner &: de punir les efforts

qui avoient contribué à la rendre

douteufe. Enfin il eft notoire , & le

fîeur de Baignoux offre d'en faire

la preuve
,
que

,
pendant le cours de

l'inftrudion , ce juge a tenu contre lui

perfonnellement les propos les plus

révoltants ; ce qui n'eft que trop

croyable , après tout ce que l'on vienc

de lire.

Le fleur Girard eft beau-frere d^s

I fieurs de yHleneuye & de IJtang.
' N z
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Le fienr deVilleneuve, toutrecem*

ment forti des Jéfuites , à Tinftant

de ia chute de la fociété
, çft beau-

frere du (leur Girard , & ne poii-

voit par conféquent faire qu'une voix

avec lui.

Le fieur Plnon etoit ancien eclie-

vin , & par confe'quent comptable

pour l'ancienne adminiftration. De
plus il étoit encore notable de la

féconde éîeâion au moment de la

fentence , & dès-lors il avoit deux

raifons pour ne pas juger ; la pre-

mière
,
parce qu'un des chefs d'ac-

ciifation ëtoit les difcours intervenu^

contre les anciens municipaux
,
par-

mi lefquels il*fe trouvoit compris
;

la féconde ,
parce qu'il avoif été

partie en fon nom contre les nota-

bles deftitués ; que ceux-ci avoient

interjeté appel de la féconde nomi-
nation

,
par laquelle il étoit revenu

lui-même au grade de notable , &
qu'un des crimes reprochés aux ac-

cufés , étoit d'avoir travaillé à l'en

dépouiller.

Le fleur Robert devoir encore moins

juger. Il étoiç aufli ancien écheyin ,
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& comptable. Il étoit aufïi ^chevin

aduel, à l'époque où la fentence a été

tendue. Les deux raifons qui auroient

dû écarter le fîeur F'inon du fiége ,

en ce moment , ne permectoient donc

fas davantage au fieur Robert d'y

monter. Mais il eft de plus neveu du
fieur Robert , lieutenant des eaux &
forêts

,
qui a rempli parmi les nota-

bles la place du fieur de Baignoux ,

& qui recueille pendant l'abfence de
ce dernier , tout le bénéfice de la

place dont il exerce les fondions.

Ainfi , de {^'i^ juges qui ont Ci^^nés^

trois auroient dû fe déporter fans ba-

lancer. Des trois autres , deux font

beaux-fteres , & ne pouvoient juger

enfemble. Le dernier eft coufin , iifii

de germain ^ & , de plus , ami intime

de la partie la plus violente des accu-

fés , c'eft - à - dire , du lieutenant-

général.

Il femble que , d'après ce court ex-
pofé feul , indépendamment de tou-
tes \ts preuves qu'on a vues dans le

cours de ce mémoire , le fieur de Bai-
gnoux eft bien fondé â ne pas fe bor-

N 3
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ner à demander que fon innocence

foit manifeftee : îl femble qu'il peut

aiifïi prétendre qu'elle foit vengée. Il

ne fuffit pas à la juftice de Ict réhabi-

liter dans des droits qu il n'a jamais

mérité de perdre t elle lui doit une

réparation auffi authentique queTof-

'ienfe. Il y va de rhonn^îi' de tom ks
tribunaux & de tous les citoyens

,
qu*il

foit admis à prendre fes juges à par«

tie , comme il conclut dans fes re-

quêtes.

Cette affaire a été gagnée tout d^um

yolx , Ù les afjpellants abfous.

«qp
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chanoine de l'eglife collégiale

de Saint - Denis à IJJoudan

en Berry , appellant d^une/en"

tence criminelle du bailliage

de cette ville,

J E fuis chanoine d'une collégiale

d'IfToudun : j'aime
,
par caraélere , la

tranquillité & la modeftie qu'exige

mon état. Je ne me fuis jamais mêlé
que de mes devoirs. Quand je fuis

entré dans quelque affaire , même
dans celles de mon corps , c'eft quand
îl ne m'a pas été permis de m'en dif-

penfer.

Perfonne ne l'ignore dans 1 avilie

où je fuis né , & où je fais ma réfi-

dence. Aufîi la furprife n'y a -t-elle

pas été médiocre
,
quand on m'a vu

au nombre des particuliers que le

baillage a condamné comme faareurs

N f
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de c ompîats & perturbateursdu're*

pos public.

Ce jugement eft un afle de ven-

geance , bien plus que de féverité. Jb

n'examine point de quelle nature eft

le crime qui en a été le motif ou le

pre'texte ; mais , excepta ceux qui

avoient un intérêt perfonne! à l'ap-

prouver , il n'y a pas un de mes com-
patriotes qui n'ait été dans la dernière

îurprife de m'y trouver compris.

FAITS.
Je n'^tois point à IfToudun

,
quand

r^dit de 1765 ,
pour la réforme àes

adminiftrations municipales dans

tout le royaume
, y arriva. D'après les

ordres qu'il contenoit , le chapitre
,

dont j'ai l'honneur d'être membre
,

s'afTembla en mon abfence , & nom-
ma un député pour le repréfenter

dans les éledions. Je n'ai point par-

ticipé à ce choix. J'étois à Paris quand

on y a procédé : c'eft un fait conf-

iant , & perfonne n'oferoit le nier.

Je revii s à IfToudun le 2 Juillet de

laméme année. Je ne fçavois pas en-



four lejieur Thevenln» içy

cote ce qui s'y etoit paffe. Je n'en fus

inftruit que par la vifîte de plufieurs

perfonnes qui me dirent que le fieur

Soulet , un de mes confrères , étoic

nommé député de mon chapitre-

Mais elles m'avertirent en même
temps qu'on m'attendoit avec impa-
tience

,
pour révoquer cette nomi-

iiation. Elles ne me cachèrent point

que ce fervice m'étoit demandé par

les principaux perfonnages de la vil-

le
,
que tous les anciens munici-

paux comptoient fur cet effort de
ma complaifance , & que le fieur

Arthuys , lieutenant-général du bail-

liage , m'en fauroit beaucoup de gré.

Tant d'empreffement me devint

fufpeâ:. Il ne me paroîfToit pas na-

turel qu'on eût recours à des infinua-

tions fi fortes , s'il ne s'étoit agi

que d'une chofe légitime. Le fieur

Soulet étoit mon confrère. Je le

connoiffois pour honnête-homme
,

pour homme intelligent , & voulant

le bien. On î'avoit nommé fans moi.

Il étoit fingulier qu'on crût avoir

befoin de moi pour le révoquer. Ce-
toit faire affront à mes autres con-

N 5
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frères qm Pavoient choiiî , ou me
faire fentir qu'on avoit jeté les

yeux fur moi pour juftifier leur in-

conftance. Les deux parties de cette

alternative m'embarralToient : & j'e

réfolus de ne rien hafarder fans m'ê-

tre mis au fait de l'état des chofes.

J'appris bientôt ce que je n'avois

pas encore foupçonné. L'édit def-

tiné au rétabliflement de la paix

,

avoit fait germer à IfToudun , com«
me dans tant d'autres villes du royau-

me , le trouble & la difcorde. Il s'y

étoit formé deux partis diftinds»

L'un , compofé des habitants défin-

téreffés , amateurs du bon ordre ,

appIaudifToit à la réforme ^ & tra-

vailloit à l'accélérer. L'autre ne pa-
roiffoit pas avoir des vues fi pures.

On y voyoit les anciens échevins >

& les échevins aduels , avec leurs

parents ou leurs amis. Ayant tout à

craindre de la réforme , ils s'op-

pofoient aux efforts de ceux qui

croyoient avoir quelque chofe à ea
efpérer.

Le fieur Soulet s'étoit ouvert en

laveur du premier part^ On crai-
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gnoît que fon autorite n'entraînât

bien des fuffrages. On vouloit le

deftituer à l'amiable , s'il eft permis

de le dire , afin de faire un exem-
ple , & d'éviter d'ailleurs un éclat

dont le fuccês n'étoit pas certain.

Pour cela , on avoit gagné deux des

chanoines du chapitre. Nous ne fem-

mes que quatre. Avec ma voix on
auroit été fur de la pluralité : &
Comme cette démarche paroifToic

décifîve , on n'oublia rien pour m'y
réfoudre. On me promit même la

place du fieur Soulet pour récom-
penfe de ma docilité , Se certaine-

ment il n'auroit pas été difficile de

me tenir parole.

Je ne me crus cependant pas

obligé à une condefcendance qui me
paroifToit inj^fle. Je refufai de me
prêter à une manœuvre qu'on exi-

geoit , fans me préfenter d^ mo-
tifs. Par une bifarrerie apparente

,

mais honorable pour moi
,

j'ofe le

^ire
,
je perfiftai feul à foutenir une

nomination que je n'avois pas fai-

te , tandis que fes auteurs ne rou-

gîffoient point de la défavouer , fans

N ^
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en donner aucune raifon. Hlne mîhl

prima, mali labes. Voilà mon vérita^

ble crime , & l'origine de mon
malheur.

Le fieur Soulet n'etoit pas TLinî-

que députe dont la pénétration fût

redoutable pour le parti oppofé. On
avoit apparemment des raifons pour
ne point vouloir dans la nouvelle

régie , d'hommes trop clairvoyants

fur les défauts de l'ancienne , ou
tiop décidés contre fes abus. Le
choix des députés en annonçoit ce-

pendant un de municipaux éclairés

& attachés au bien public. Il falloit

prévenir l'un en annullant l'autre.

On tâcha donc de faire révoquer

tous les députés : on efTaya d'enga-

ger les autres corps à ratifier la dé-

marche que mon refus ne permet-
toit pas d'attendre du mien. Mais
ma fermeté trouva des imitateurs.

La plus faine portion de chaque
communauté perfifta dans fon pre-

mier choix.

Cette opiniâtreté réciproque, à lo

défendre où à l'attaquer fourdement

,

dura jufqu'â la fin du mois de juil-
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let , où les députes , en vertu de leur

titre , étoient prêts à s'afTembler pour

confommer , conjointement avec les

notables, Féledion des municipaux*

Le parti qui les avoit pris en aver-

fion , voyant que les voies de la

douceur ne lui réuflifToient pas , fe

décida à employer la force pour les

arrêter : mais on voulut que cette

force fût décorée des apparences de
la raifon & de la juftice.

Pour la raifon , ceux qui pen-

foient ainfi , en avoient une ex-

cellente qu'ils ne montroient pas :

c'étoit leur intérêt perfonnel ou
celui de leurs amis. Quant à la juf-

tice , ils étoient bien îurs d'en di-*

riger les décifions. Ils avoient parmi

eux prefque tous les membres du
bailliage , à commencer par le pro-

cureur du roi & le lieutenant-géné-

ral. Ce dernier étoit même le mo-
bile fecret de tout ce qui fe faiibit

de ce côté. C'étoit en fon nom qu'on

m'avoit fondé fur mes difpofitions

à l'égard iu fieur Soulet. C'étoit lui

qui m'avoit menacé de me faire re-

pentir de mon entêtement : & ces
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ïnenaces il les faifoit à tous ceux qiu

s'attachoient comme moi à foutenir

un choix qui ne lui convenoit pas.

Avec un chef aufli dévoué au parti

des anciens échevins , le bailliage

ne pouvoit manquer de leur être

favorable. Auiïi Tengagea-t-on à faire

tout ce qui leur étoit utile. On le

porta à entamer un procès-criminel

qui a mis toute la ville en feu
,
qui

a armé les habitants les uns contre

les autres
,

qui a occafîonné des

délations odieufes , & des profana-

tions révoltantes. Et ce qu'il y a de
plus fingulier , c'eft que ces profa-

nations , commifes par les partifans

du lieutenant-général & avouées

par lui , font reftées impunies. Ces
délations , faites par nos ennemis
<:onnus & acharnés , o^nt été accueil-

lies comme des preuves incontef-

tables contre nous.

Elles ont paru fufîifantes au bail-

liage pour autorifer une fentence

qui cafToit, fans formalités , faiis pro-

cédures préalables , fans inftruâions

préliminaires , la nomination des

premiers députés , 6c même celle des
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notables ; & commettoit le lieute-

nant-généraJ pour violenter les fuf-

frages des communautés , en les for-

çant , à quelque prix que ce (ut ,

de nommer d'autres répréfentants*

On interjeta appel de cette fen-

tence. La cour n'en connoiffoit pas

les motifs fecrets : elle ignoroit la

liaîfon qui fe trouvoit entre les in-

térêts perfonnels des anciens muni-
cipaux , & les démarches des of-

ficiers du bailliage. Elle ne favoic

pas qtie parmi ces officiers il s'en

trouvoit plufieurs qui étoient eux-

mêmes anciens municipaux \ enfin

elle r'étoit pasinftruite qu'ils avoient

ou leurs amis à fecourir , ou leurs

propres ofFenfes à venger.

Elle confirma la fentence ; en mê-
me temps

,
pour fatisfaire aux for-

mes , elle ordonna que le procès

entamé feroit achevé ; elle décréta

même d'ajournement perfonnel neuf
particuliers

,
parmi lefquels je me

trouvai.

Ma furprife fut grande , à cette nou*

velle i je l'avoue
;
j'étois fort éloi--

gné de m'attendre à un pareil événe-?
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ment. Je n'entrois pour rien dans

FafFaire
;

je n'étois point du nom-
bre des députés , ni de celui des no-

tables. Je n'avois pas même con-

couru à les élire. Je fuis fur de n'a-

voir pas été feulement nommé dans

les charges & informations qui ont

précédé la première fentence & en

ont été le prétexte.

D'ailleurs
,

je n'étois point au

nombre des appellants. Jufques-Ià

je n'avois rien dit , ni rien fait
,
que

de refufer ma voix pour la deftitu-

tion d'un confrère qui ne me paroif.

foit pas mériter une telle flétriffure :

& ce refus n'étoit fûrement pas men-
tionné dans le procès. L'imprudence

de mes adverfaires n'auroit jamais

été jufqu'à ofer m'en faire un crime.

Comment donc la cour a-t-eîle

pu connoître mon nom r Sur quoi

s'eft-elîe réfolue à me décréter ? Il

faut bien que ce foit fur des mémoi-
res fecrets qui ne m'ont pas été com-
muniqués. Ils ont pu faire imprefîion

dans un premier moment où la

bonne foi des officiers du bailliage
,

qui les fournilibient , n'étoit pas en-
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core furpeâe : mais je ne crains

pas qu'ils me nuifent , aujourdliuî

qu'il eft quedion d'approfondir leurs

démarches & que leurs motifs font

connus.

Le Heutenant-ge'néral , arm^ de

Tarrêt qai me d^crctoit avec \q^

autres accufes , ne perdit pas un inf-

tant à en faire ufage. Il me fit fubir

un interrogatoire. Mais comnjent ?

avec quelle forme ? avec <jiiel ap-

pareil ?

Il eut toujours foin qu'il y eût

dans la chambre , chaque fois que

Je me préfentai , une foule d'huif-

fiers
,

quatre cavaliers de maré-

chaufTee , & même le geôlier. Un
fcélérat dévoue à une mort infâme

pour les plus énormes attentats , ne

paroît pas devant fes juges avec une

efcorte plus trifte & une pompe
plus funèbre, il ne manquoit plus

que le bourreau pour compléter le

cortège.

Pour contrafter davantage , on

avoit foin de me faire paroitre en

manteau long au milieu de cette

troupe. Le juge me menaça de la
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frifon un jour que je m'y etoîs pre-

fente en habit court. On afFeél:oit de

me faire ainfi arriver en cérémo-

nie ; les difeours , les réflexions de

cette haie de gardes , dévoués au

lieutenant-général & enhardis fous-

main à m'infulter , n'étoient que le

prélude des affronts dont il fe ré-

fervoit de m'accabler lui-même.

Il oublioit à chaque inftant fon

perfonnage , & ne fuivoit que fa

haine. Il fe livroit à des emporte-*

ments qui faifoient rougir jufqu'aux

indignes témoins dont il m'avoit

entouré. Il me chargeoit d'injures.

Les dénomin*ations les plus douces

dont il m'honoroit étoient celles dV-
tourdi , de j>rêîre ind gne , &:c. 11 pour-

voit avoir raifon dans le fond , mais

il eft fur qu'il péchoit dans la forme.

Il y a plus : il défendoit au gref-

fier d'écrire fes demandes comme
elles étoient conçues : on en retran-

choit les ornements. Il m. permet-

toit pas non plus de configner mes
réponfes comme je les faifois ; il en

aîtJ/oit les détails & en fupprimoit

à fon gré les circonftances.
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Ce fut encore pis à la confron-

tation. Lorfqiie je déconcertois
,
par

ma fermeté & la fimplicité de mes
réponfes , les témoins apoftés qui

me chargeoient , & qui ne me char-

geoient qu.e de bagatelles , le juge

qui avoit répondu pour moi dans

mon interrogatoire , répondoit aufïï

pour eux à cette dernière ôc inté-

reffante époque.

Toutes ces précautions révoltan-

tes font des chofes dont j'offre de

faire la preuve , fi la cour daigne m'y

admettre. Il eft fur que de tout ce

qui peut intimider, outrager, acca-

bler un accufé , le fieur Arthuys

,

lieutenant-général civil , criminel

& de police d'Iffoudun n'a rien ou-

blié contre moi.

Avec de pareilles manœuvres il

n'y a point d'innocence à qui Ton ne

fit prendre l'apparence du crime.

Aufli quelque fur que je fuffe de la

mienne, n'étois-je pas fans inquiétude:

mais par bonheur pour moi , l'achar-

nement de mesadverfaireslesarendu

imprudents.

Ils, n'ont pas vu que tous leurs
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efforts n'aVoient rien produkpoiir riie

noircir. î'sfe fontperluadé que j'étoi^

devenu coupable
,
parce qu'ils avoient

fouhaité fortement que je le devînffe :

ils ont agi comme fi j'etois convaincu
,

parce qu'ils ont vigoureuFement tra-

vailla à créer de quoi me convaincre.

Et , en conféquence
,
je fuis entré pour

ma part dans la fentence qui con-

damne fept des accufés à être admo-
nejlés& aumônes

,
qui les âéclsLie inca-

pables pour toujours d'hêtre nommés no-'

tables , officiers municipaux > même
députés de leurs corps & communautés

pour le choix des notables , & même de

concourir dans leursdits corps & com^
munautés aux choix des députés.

Il y a cinq^hefs d'accufation dont

nous fommes déclarés atteints & con-

vaincus en commun. En les reprenant

les uns après les autres , il fera aifé de

faire voir qu'il n'y en a aucun qui

puifTe m'étre appliqué , & jufiiifier la

condamnation dans laquelle je fuis

enveloppé.
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PREÎillEa CHEF d'accusation.

Une Quête de deniers.

Je n'ai fçu que par le bruit public

qu'il y avoit eu une quête de faite. Je

fuis certain qu'il n'y a pas un témoiin

qui me charge d'y avoir participé. Je

n'y ai pas même contribué ,• mais j'a-

voue que
,
quand je l'aurois fait , ce

qui s'eft pafTé à Iffoudun , même piu-

fieurs fois , fans que jamais la police

en ait pris d'alarme , m'auroit paru

fuffifant pour me juftifier.

En 175 1 , entre autres , les fleurs

Fournier
,
greffier , Scoffier, médecin

& échevin , Popineau de la Gravole
,

Vivier de Ville-Chauvon,&c. ont fait

une quête de ce genre pour foutenir

un procès contre la ferme àts aides.

Le minifte republic a vu & foufFert

,

fans mot dire , cette contribution
,
qui

fu-t affez éclatante & afTez réfléchie
,

puifque ceux qui avoient refufé d'y

pariciper , furent augmentés à la

capitation l'année d'après. Cette aug-

mentation eft du fait des anciens
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jmunicîpaux , & ce font eux aujour-

d'hui qui condamnent ou font con-

damner des particuliers qui n'ont fait

que les imiter.

La faute des premiers
,

je le fais ,

tie juftifie pas les féconds : ce que je

veux dire feulement , c'eft qu'il y a

de l'indécence à eux de punir un délie

qu'ils ont commis ou laifTé commettre
impunément dans d'autres circonf-

tances ; mais au refte
,
quand même

ils feroient excufables d'être aujour-

d'hui fî rigoureux , après avoir été ,

il y a quinze ans , fi indulgents , ils

ne le font fûrement pas de me décla-

rer atteint & convaincu de ce préten-
du crime, moi qui n'y ai jaimais fongé,
moi que perfonne n'en accufe , moi
que tout en juflifie.

[Second chef d'accusation.

Difcours injurieux répandus contre les

anciens officiers municipaux.

S'il m'étoit permis de faire enten-
dre \gs huiffiers

, les cavaliers de ma-
réchauffée, le geôlier, & toute i'efl
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corte dont le fîeur Arthiiys fe faifoit

entourer quand 51 m'interrogêoit , on
découvriroit bientôt à qui on peut

reprocher d'avoir tenu des difcours

injurieux. Si le même fîeur Arthuys

avoit voulu informer contre les au-

teurs de plufîeurs pièces de vers , de

plufieurs chanfons , d'une comédie
,

où nombre d'honnêtes gens d'IfToudun

&moi en particulier avons été cruelle-

ment infultés , il auroit vu
,
qu'en me

fuppofant vraiment coupable de
quelques imprudences verbales , ce

n'auroit été de ma part qu'une efpece

de récrimination excufable.

Un ho.-nme outragé n'eft pas tou-

jours crimmel de repoufTer l'infulte

qu'on lui fait : quand j'aurois fait des

vers , des chanfons , des comédies,

aulïi mauvaifes que celles où on me
perfiffloit

,
pour avoir droit de me

punir , il auroit fallu commencer par

punir les poètes agrefTeurs ; & dès

que la qualité d'amis du lieutenant-

général les mettoit à couvert de toutes

recherches , celle de premier outragé

devoit avec un peu plus d'équité m'en
garantir.
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Maïs je fuis bien loin d'avoir écrit

àts impertinences , ou rimé des inju-

res
,
je n'en ai pas même dit en profe.

Aucun témoin ne m'en charge que le

nommé Jacob , fermier des environs

d'IfToudun ; mais , ce fermier, je l'ai

recufé
;
parce qu'avant qu'il eût été

entendu
, je Pavois chargé moi d'une

profanation un peu férieufe , & fur

laquelle il efl: affez étonnant que le

miniftere public garde un fllence fi

profond.

Je Tai accufé d'avoir en part à la

jConfécration d'un pain-benit , faite

chez la nommée Le Normand
,
patif-

fiere. Ce pain-bénit a été diftribué

publiquement dans le billard tenu par

le nommé Daguin. Il étoit deftiné
,

difoit-on , à guérir la rage des caba-

îiftes , c'eft-à-dire , des adverfaireç

des anciens municipaux , & à pré-

ferver ceux qui n'en étoient pas

encore atteints.

La confécration a eu pour témoins

& pour minières , ce Jacob d'abord ,

& enfuite le nommé Delys, perruquier

Çc parent du lieutenant-général , avec

le fieur Dartois
,
greffier commis du

bailliage
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bailliage
,
que j'ai forcé à rédiger lui-

même ma dépofition , & qui , fans

doute , en a donné avis à Jacob fon

complice.

Jacob , à la confrontation , convc^

noit du fait : il difoit feulement qu'iî

n'avoit pas fait le célébrant dans cette

cérémonie , & qu'il n*y avoit fervi

que d'acolyte. Le lieutenant-général

rinterrompit dans ce moment , en

lui difant qu'il étoit un buvard & un
étourdi.

Le lieutenant-géngral avoit raifon

au moins de l'interrompre : car il alîoit

fans doute confirmer ce que j'ai dit,

moi , & ce que toute la ville fait

,

que le pain*bénit fut dépofé chez le

cordonnier Augier
,
porte en triom-

phe dans différentes maifons , entre

autres chez lefr. Efneau, apothicaire^

que le parti du lieuténant-génénal

venoit de faire échevin , chez.Ie fieur

-Baucheron des Clous,chanoine de S.

Denys,comme moi;enfin le chanteau

fut offert au lieutenant-général en
perfonne , qui le fît porter chez le

fieur Deftaupeaux , nouvellement

nommé maire ; chez, ce dernier il y
Tome L O
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avoic compagnie , à laquelle on le

diftribua.

Voilà ce que Jacob n'a pas dit : je

l'ai dit, moi, parce que cela eft vrai &
notoire. C'eft ce qui m'attiroit du
lieutenant-général les épithetes hon-
nêtes dont j'ai parlé , &ce qui Tenga-
geoit à renouveller des menaces de
prifon. J'aurois pu récufer le juge : je

ne l'ai pas fait : mais j'ai récufé fon

témoin , & j'ai eu droit de le faire
,

ainfi je crois être difculpé fur un grief

dont il ëft le feul qui me charge.

Troisième chef d'accusation.

Vifcours féditieux.

J'en ai entendu tenir , mais je n'en

ai jamais tenu. Sur cet article
,
je fuis

encore certain d'être difculpé par le

procès.' Ceux même que j'ai entendu

tenir , n'émanoient pas des particu-r

liers que la fentence condamne. Ils

vénoient au contraire du parti que le

bailliage protège.

J'ai entendu dire
,
par exemple

,

^u fieur Hurtault de Villecourte , an-^
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cien échevin , dans la riie , en pré-

fence des fieurs Tribart , Gagnaut
,

Gombaut , Defgros ,
qu il falloit pen-'

dre^ vingt-cinqpar quartier^de ceux qui

s^oppofoient à leur régie , & commencer

par cinq écléjiajliques qu'il nommoit
,

favoir , les fieurs Carraud , Soulet

,

Bourdon , Balette , & moi , très-in-

digne afrûrément. Cela eft rigoureux:.

Cet homme n'eft pas le citoyen du
royaume le plus fournis aux ordres du
roi , & le plus attaché aux fujets de
fa majefté ; cependant il n'eft point

accufé.

J'ai entendu dire au Sr. Vifel de la

Ferté qu'il falloit paflfer aufil de Vépét

ceux qui vouloient apurer les comp-i

tes des anciens municipaux. Le
Sr. Vifel n'eft pourtant pas homme
d'épée : il ne comptoit pas fans doute

donner lui-même fa main pour cette

expédition: mais,enfin,c'étoit quelque

chofe que de la propofer \ & il n'eft

point accufé.

J'ai entendu dire au fieur TaboucC
qu'il falloit y «rer dans des cachots , ou
faire trotter dans un manège tous les

petits municipaliftes qui ofoient de-
O z
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mahder rexéciition de Tedit. Le fieiir

Tabouet étoit du moins un peu plus

humain que les deux autres , aufïi

n'eft-il pas plus accufe' qu'eux.

Enfin
,
j'ai entendu dire au fîeur

Tribârt en préfencc des fieurs Gom-
bault , Gagnaut & Defgros

, que ce

B.,.. d\'dit , ce F..,, e'dit n'ayoit pas le

Jens commun
, puifquil mettoit des

ecclejiajliques dans 'la régie municipale.

De pareils termes vifent d'afTez prés

à la fédition ; cependant le fîeur Tri-

bârt n'eft pas accufe. Son deVouement

pour la bonne caufe l'a fouftrait

,

comme les autres , dont je viens de

parler, à toutes les informations.

Je ne le trouve pas mauvais. Mais
il eft fingulier que je fois puni auffi

rîgoureufement que fi j'^tois chargé

de toutes ces horreurs , moi qui n'ai

commis d'autre crime que de les en-

tendre malgré moi , & de les repro»

cher à ceux qui s'en rendoient cou-

pables.

La fentence'lîe m'accufe pas d'ac-

tions féditieufes , d'avoir comploté

des révoltes , & tramé des rebel-

lions. Gela eft heureux. J'avoue que
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ceux qui m'ont imputé les difcours j

auroient pu également trouver àQS

a£bions à me prêter. J'ai fu que ce

n'eft point , à cet égard , la volonté

qui leur a manqué , mais la hardieffe.

Je fais qu'ils n'ont rien omis poui:

traveftir en émeutes , en attroupe-

ments illicites , de prétendues af-

femblécs , ci , fuivant eux , fe ren-

doient fouvcnt leurs adverfaires.

On m'a inculpé pcrfonnellement

fur cet article : & il efl vrai que je

me fuis quelquefois trouvé par ha-

fard chez les fîeurs Souîet , & Car-
raud

,
prieur de Saint-Gyr. J'étois

même chez ce dernier
,

quand les

notables , honteufement calTés par

le bailliage , s'y réunirent pour dref-

fer de concert leurs proteftations &
leur appel. Mais qu'en réfulte-t-il ?

Pour m'en faire un crime , il fau-

droit prouver que je n'y allois pas au-

paravant , & que je ne m'y rendois que
dans le dcffein d'y fouffler le feu de
la difcorde. Pour qu'une vifîte , faite

à un eccléllaftique par un homme du

même état, les rendît l'un ou l'autre

coupables , il faudroit démontrer que

O 3
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nous ne nous étions jamais vus
,
que

c'étoit la force de la cabale qui

nous rapprochoit , & que n'ayant

jamais été unis dans le calme , noois

n'étions devenus amis qu'au moment
de la tempête.

On eft bien loin d'établir , ou
même de hafarder rien de tout cela.

J'ai vu de tout temps le fieur Sou-

let & le prieur de Saint-Cyr : il au-

roit été indécent que je ne les vîfTe

pas ; & au moment même des tra-

cafferies dans lefquelles on ne rou^

giflbit pas de les compromettre , ii

yauroit eu de ma part plus de lâcheté i

les abandonner
,
qu'il ne peut y avoir

eu d'audace , à continuer de les voir.

Ces vifites fréquentes , auxquelles

rien ne m'obligeoit de renoncer
,

m'ont mis très-naturellement dans

le cas de me trouver à l'afTemblée

des notables ; mais cettQ affemblée

n'eft pas un crime. Le parlement
,

en mettant leur appel au néant , ne

l'a pas déclaré féditieux. La cour

n'a point puni ceux qui y avoient

adhéré. Cet appel ne lui a point paru

choquant , lors même qu'elle a juge'
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à propos de ne s'y point arrêter*

ElJe n'a pas décrété tous ceux qui y
avoient eu part. Elle a décrété des

particuliers qui n'y prenoient aucun
intérêt. Ce n'eft donc pas rafTem-

blée où il a été réfolu
,
qui a pu me

Tendre coupable.

Toutes les autres étoient encore

|xlus innocentes. Ce n'étoient que

des rendez-vous de fociété .• on pou-
Voit y parler quelquefois des affaires

du temps: mais, où , dans quel pays y

feroit-il défendu à des amis qui fe

réunifTent enfemble , d'épancher mu-
tuellement leurs cœurs fur des in-

térêts qui les affedent vivement ?

Quelle inquifltion feroit-ce que celle

qui mettroit des fentinelles à la

porte de toutes les falles , & des

cfpions dans tous les cabinets
,
qui

puniroit comme des complots dan-
gereux , des confidences naïves faî-

tes par des amis à des amis , & def-

tinées à mourir dans le lieu même
qui les a reçues ? Ce feroit empoi-
fonner la vie

,
priver les hommes

des plaifirs les plus innocents ; ce

feroit faire , de toutes les maifons , des

O 4
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cachots odieux ; & , de tous ceux qwf

les habitent , des ennemis fecrets-

^rernellement prêts à fe déchirer.

Au moins , fi ces aiTemblées peu*
rent païoître criminelles , fi reelle-

inent elles méritent des peines ,'

fant-il punir tous ceux qui en one
tenu. En ce cas , comment juftifi^r

Ifes ofHciers du bailliage ? Ils fe troiw

voient tous les jours en nombre chei^

le fieur Berry de Villefranche\, uti

de leurs confrères. Ils admettoienc*

parmi eux quiconque fe préfentoif:

avec des propos pareils à ceux dont
j^ai rendu compte. C^eû-\à qu^on m
répété & commenttf le mot de M.
le procureur du roi , q\û en parlant

de la pkînte rendue pa^r lui contre^

lies députés cafles , dit que c'étoienc

de F..., canailles , qu'il fauroit bien

réduire.

Je demande pardon à mes Juges de

fouiller mes défenfes de ces expref-

fions peu décentes : elle ne prouvent

pas Félégance du langage d'IfTou-

dun , ni la régularité de ceux d'en-

tre les officiers du bailliage qui fe

les permettoient , fur-tout en parlant
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d'une information où il s'agiiToic

d'approfondir des paroles & des figni-

fications indécentes : mais c'eft la

vérité pure ; & on peut juger de la

paiTion de nos adverfaires dans leurs

démarches
,
par la vivacité & l'éner-

gie qu'ils mettoicnt dans leurs ex-«

prefTions.

Comment juflifier aufTi fur le me*
me article les anciens municipaux }

Ils fe rafTembloient tantôt chez le

fieur Tribard qui parloit fi refpec-

tueufement des édits ; tantôt chez
le fieur Blanchard des Rofîers

; ou
chez le fleur Robert de Cheneviere :

ils s'y trouvoient quelque fois plus

de vingt. Dans tous ces conciliabules
^

brilloient les fieurs Arthuys j lieute-

nant-général , de Letang
, procureur

du roi , Blanchart , Robert , con-
feiller , Collet de Meffme , fubdé-

légué , Scoffier & Lejeune , Méde-
cins , Heurtault de Villecourte

, Le-
jeune , lieutenant de Téledion

, Vi-.

vier , Defgros , Gagnault ^ Pelle-

tier , &c.

Ce n'étoitaiïiirément pas la fociété

^ui réuniiToit ainfi tant d'horamç^

Os.
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difF^rents par Tâge ^ par le caraéïere ;

par l'état
,
par le goût

,
par la for-

tune. Leurs afTemblées fe tenoient

ouvertement ; elles fe convoquoient

avec pompe ; on y applaudilToit avec

tranfport à des profanations dont on
partageoit le fruit & le fcandale

; on

les employoit fans myftere à minu-
ter chacun des griefs fur lefquels

s'eft fondée la procédure , & enfuite

la fentence : & elles font innocen-

tes î Les nôtres n'écoient ni écla-

tantes ni extraordinaires : elles n'ont

jamais eu d'autre fuite , d'autre effefi

C[u'un appel juridique & très-per-

mis ; & ce font des attentats énor-

mes ,
qui doivent nous coûter notre

argent & notre honneur !

D'où vient donc une £ étrange

différence ? Je n'ofe le dire : mais

l'en reviens à ma concluiion ordi-

ii'ûire ; c'eft que la fentence eft in-

iufte fur le point de fédition comme
fur les autres. Elle a eu tort de m'en
.déclîiie.r atteint & convaincu

;
je

n'ai rien fait , ni rien dit
,
qui pût

'jn'expofer à ce reproche ; & les ju-.

ges qui n'ont pas craint da me pi>,
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nir , d'après ce prétexte , ont eux-

mêmes étouffé k témoignage de leur

propre confciencCr

Quatrième chef d'accusation.

Significations indécentes.

Si j'en ai fait , ou fait faire , ou
ilgné une feule, qu'on la produife. Je
fuppofe que les autres accufés foicnc

réellement coupables de cette efpece

de délit , & qu'on puifTe leur en
faire un crime , dans une affaire ou
il s'agifToit de leur honneur

;
je crois

qu'ils n'auront pas de peine à s'en

laver : mais quand ils n'y réufliroienc

pas
,

quand ce chef d'accufation

pourroit valoir contre eux , il ne
peut être employé contre moi qu'en
repréfenrant une de ces pièces ou
j^aie eu part.

Or il n'y en a point ; & com-
ment y en auroit-il ? Je n'étois point
partie dans le procès

;
je n'y avois^

aucune qualité
; la juftice m'auroic

repoufTé quand j'aurois voulu y in-

teivenir> A quelle occafion aurois-iç



jiif Mémoire

donc fait des {ignifications înd/ceîî-*

tes ? Pourquoi
y par quel motif l

Comment ? Par le miniftere de qui P

Les antres accufations font odieufesr

celh^-là eft abiurde»

Cinquième chkf d^'accusation.

Mémoires Jignés & prifentés àjlgner.

Pour le cinquième chef , il a quel-

que fondement
;
j'en fuis convenu

dans mes depoiitions
;

je fuis fort

éloigne de rien dëfavouer de ce qui

çft vrai. Mais il feroit ëtxange que
ma finceritë devînt un arme contre

moi. La juflice permet-elle de pren-

dre dans mes aveux ce qui eil flif-

ceptible d'un, mauvais fens , &: de
:çejeeôr les ëclairciffements qui peu-
y.ene les, juftiiier. ?

Qu'eft-ce que c'efî; que ces pre%

tendus mémoires ? Gomment , & à

propos de quoi en ai-je prëfentë à
figner à des particuliers ? C'eft ce

<|u'il aujsoit fallu ëclaircir avant que
d'en faire un motif fuffifant de con-

^^mnatioa- contre moiJe n'exaxïii«a:
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toujours ici que ce qui me concerne*

Je ne touche point aux affaires des

autres accules. Car , enfin , \ts délits

qu'on nous attribue en commun
pourroient être prouvés contre eux

,

fans rien conclure contre moi ; &
la confufion que Ton a faite de tous

ces articles , ne fait point honneur
à la bonne foi àts juges qui l'ont

afFedée.

Voici donc ce que c'étoit que ces

mémoires peur ma part. Vexé , ac-

cablé , outragé de toutes les maniè-

res par le fieur Arthuys
,
je pris la

liberté d'en écrire à M. le procureur

général. Je lui adreffai mes plaintes 3.

pour les rendre plus authentiques,,

je les fis figner par plufieurs par-

ticuliers inftruits des violences que

i'efTliyois , & de la continuité des

mauvais traitements que j'avois à fup-

porter.

Je fupplie à cet égard M. le pro-

cureur général de me démentir aux

yeux de la cour , fi j'en impolè.

Mes placets , avec leurs Signatures ^

font encore entre fes mains : je Ws
ai écrits

j
j'ai prefTé diifércntcs jejc^r-
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fonnes de les appuyer : maïs queî

crime eft-ce donc que celui-là ?

Quoi ! il ne fera pas permis à un
particulier , opprimé par les formes
de la juftice , de demander le fe-

cours d'un magiftrat qui en eft le

protedeur-né ! Des juges prévari-

cateurs feront autorifés à punir, com-
me des attentats , les efforts que Ton
aura liafardés pour arrêter le cours

de leurs prévarications ! Je n'ai pas

fait autre chofe. Loin de défavouer

ce prétendu crime
,

je ne me re-

proche que de ne l'avoir pas affez

réitéré.

Si j'avois mis plus d"ardeur dans

mes plaintes
,
plus de publicité dans

les mémoires qui les contenoient.
;

a j'avois moins refpeâé mon carac-

tère & celui de mes ennemis ; û j'a-

vois enfin ofé préfenter la vérité fans

ménagement , ils aurpient fans doute

produit plus d^effct , M. le procu-

reur-général fe feroit plus aifément

déterminé à prendre connoifTance de
l'affaire & je ne ferois pas aujourd'hui

réduit a me juflifier d'avoir imploré
là protedion.
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A regard des autres mémoires ou
requêtes , les nommes Petit , Solo-

gne & Thibaut ont déclaré en avoir

figné à ma follicitation. Mais il y a

que de l'imprudence à ofer m'en faire

un crime. Ces mémoires , ces requê-

tes ont été produits au procès fur le-

quel le parlement a déjà prononcé»

C'étoient des moyens de déienfe dont

le fieur Soulet, mon confrère , faifoit

iifage pour foutenir fon éledion. Il

feroit odieux de me punir d'avoir en-

gagé des gens qui Teftimoient, à ne
point l'abandonner.

Les pièces que je leur ai confeille

d'avouer étoient juridiques : ce n'é-

toient point des libelles : elles s'adref-

foient à la cour ; elles n'oftenfoient

perfonne; elles ne difoientque ce qu'il

falloit dire ; elles le difoient, comme
il falloit le dire. Elles exiftent encore,.

& il efl: facile de fe convaincre par

leur ledure , de l'efprit dans lequel

on les avoit diélées. Elles ne ren-

doîent donc pas celui qui les prtfen-

toit à ligner
,
plus coupable que ceux

qui les avouoient en y mettant leurç

nom&i
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Tels font pourtant les cînq cliefs

d'accufation far lefquels porte
; ta»,

ïç,vX(inzQ qui prononce contre méi^
une interdidion fie tri (Tante , & qui'

me privent des droits que les édits

de fa majellé accordent à tous fes

fujets. La cour peut décider de Té-

quite d'un jugement appuyé fur de
pareils motifs. Quand ils feroient

fondés à regard des autres accufés ^

j'ai fait voir qn'il y en a quatre dont

on ne fauroit en aucune manière me
faire l'application ; & le cinquième
ne fournit contre moi un léger pré-

texte qu'en abufant à^s termes , en
les expliquant dans un fens odieux

qu'ils n'ont point par eux-mêmes*

Voilà ce que j'avois à dire pour

ma défenfe. C'eftbien malgré moi que
je la rends publique. Ce que j'ai fait

,

pour éviter l'éclat d'un appel
,
prou-

ve affez combien j'étois décidé à faire

taire mon reffentiment , & à dévorer

dans le filence , la douleur que me
caufoit la fentence odieufe dont je

me plains. J'avois pris le parti de
l'exécuter toute inique q^u'elle étoi^^



pour U Jieur Thevcnln. 325

LVijiiité de ceux de mes compatrio-

tes.^ -^orit j'ambitionne Feftime', me
xatjfcroit alTez contre la honte atta-

cÊee à une condamnation juridique.

JD'ailleurs , mon humeur , mon
^tat , une mère mourante

,
qui crai*-

gnoîc , en quittant k vie , de me
laiiTer expofe à un acharnement dont

elle connoifToit l'étendue , & redou-

toit pour moi les fuites , m'avoient

arracha un acquiefcement qui prou-

voit ma foumifficn , fans ccmpro-'

mettre mon innocence. J'avois pr^^

ïéï6 lé défagrément de foufFrir une
injullice paUagere à l'embarras d'une

longue juilification.

La cour m'a fait une néct^xté

de la produire ; elle m'a relevé de
l'efpece d'impuiflance où je m'étois

mis d'y travailler. Je Tai fait fans

aigreur , fans animofité. J'en aurois

pu dire bien davantage ; mais je

facrifie volontiers ma vengeance. Je

fuis content d'être lavé , & je ne

cherche point à flétrir mes ennemis.

J'ai adouci les chofcs fâcheufes que

J'ai été obligé de dire d'eux. Malgré

ce ménagement
,
jo fais bien que je
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ne puis guère être juftifié qu'à leurs

dépens : mais ce n'eft point à moi
qu'ils doivent s'en prendre. S'ils n'é-

toient pas coupables , ils n'auroient

pas tant à redouter de me voir prou-

ver mon imiocence.

Signé , T H E V E N I N>

Cttti affaire ,
qui eft une fuite de la

frécédente , a , far les mêmes raifonSp

été aujfi gagnée tout, d*une yoix.

j%
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MEMOIRE
POUR le fieur le Boucher,

feigneur d'Acc arville,
intimé.

CONTRE lefieur LE BoUCHER
DcJMESNIL y cppelUnt,

M ON adverfaire eft mon pa-

rent : il a été mon ami. Il a reçu de

mon frère & de moi les fervices les

plus eHentiels. Pour toute reconnoif-

îance , il nous infulte , il nous ca-

lomnie ; il attaque à la fois notre

honneur & ma fortune. Il refufc de

me tenir compte d'une avance que

la médiocrité de mon bien ne m'a
pas empêché de faire ; mais dont

aufli elle rend le rembourfement in-

difpenfable. Il afTure , fans détour
,

que j*ai formé le projet de lui enle-

ver quinze mille livres d'une fuc-

cefTion à laquelle il a été appelle à

notre préjudice , & que mon frère a
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favorifé ce complot
,
par un faux

ferment. Ainfî il nous accufe , l'un

de vol , Tautre de parjure.

Ges imputations font graves : nous

n*avions pas lieu de nous y attendre*

Soixante ans d'honneur & de pro-

bité , une réputation qui n'a jamais

fouffert la moindre tache , fembloient

devoir nous en garantir : un modique
intérêt a engagé M. Dumefuil à \çs

hafarder ; un intérêt bien plus pref*

fant m'oblige de les confondre. Il

fera fans doute fâcheux pour lui
,
que

je puiiTe prouver qu'il n'a pas dit la

vérité : mais il feroit encore plus

trifte pour nous qu'on pût fe perfua-"

der qu il Ta dite.

FA IT S.

Le 2^ juillet 17)2, j'ai reçu de

M. le Boucher d'Ailly mon coufin
,

lieutenant de roi en la ville d'A-

miens , une procuration
,
pour ven-

dre des biens fitués aux environs

d'Abbcville , où je demeure Du prix

qui devoir en provenir, M. d'Ailly

fe propofoit de payer des dettes , &
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d'-aiigmenter fon revenu. Son defïbin

etoit de placer , en conftitution , ce

qui lui refteroit de comptant
,
quand

il fe jugeroit fuffifamment libéré , &
il me pria de l'aider à accomplir ce

projet.

Les peines que je me fuis données

pour en faciliter l'exécution > M.
Dumefnil , dans fes écritures , affeâ:e

de \^s appeller un négoce. Il ne tient

pas à lui qu'on ne regarde comme un
trafic mercenaire les ferviccs pure-

ment déflntérefTés que j'ai rendus à

M. d'Ailly. Si c'eft malignité de fa

part , il eit bien aveugle. Si c'ed im-
pofîibilité de concevoir les chofes au-

trement ; fl fon cœur ne lui a pas

fuggéré d'autres termes pour carac-

térifer mes démarches , il efi: bien â

plaindre. Quel que foit le motif de

fa méprife
,

je la lui pardonne
;

mais je rougirois de m'en juftifier.

M. d'Ailly étoit mon parent &
mon ami. Mon frère à qui il étoit

attaché par les mêmes liens , avoit

de plus époufé fa belle-fille : la plus

étroite union régnoit entre nous trois.

Dans la poficion où nous nous trou^
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vions les uns à l'égard des autres ;

une confiance bornée auroit marqué
de la défiance ; des précautions , mê-
me légères , auroient été prefque

une infiilte. AufTi n'en, avons-nous

jamais pris , dans toutes les affaires

que nous avons eu à traiter entre

nous , & notamment dans celle dont

il s'agit. Nos procédés ont été ceux

qui conviennent à des gentilshom-

mes , certains de retrouver dans leurs

pareils les principes qui les animent

,

& bien inftruits que la parole d'un

honnête homme efl une caution plus

fûre que fon billet,

C'eft fur-tout ce que je fuppliie la

cour de vouloir bien remarquer. La
bonne foi étoit le mobile de nos dé-

marches , & l'honneur feul en étoit

je garant. Nous n'avons jamais fait

ufage les uns à l'égard àts airtres ^

de cette exaébitude rigoureufe qui

marque moins de prudence dans les

contradants
,
qu'une mauvaife opi-

nion réciproque. M. d'Ail ly ne m'a
de fa vie demandé compte de ce que

j'ai reçu pour lui, & de toutes les re-

mifes que je lui ai faites en diiférents
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temps , il n'exifte de quittance que
pour un feul article ; il a jugé à

propos de me la donner
, je ne fais

pourquoi ; car il avoit touché l'ar-

gent avant que d'en délivrer la re-

connoifFance , i&: je n'aurois jamais

fongé à la demander , s'il avoit ou-
blié de me la faire pafTer.

Les autres remifes font prouvées

par d^s témoignages étrangers , ou
par des renfeignements informes ,

que le hafard feul a confervées. Si

M. d'Ailly vivoit , je n'aurois pas

eu befoin de les raffembler. Mais ce

qu'il y a d'étonnant , c'eft que ce

ne font pas celles-ci
,
qui pourroient

paroître douteufes
,
qui font l'objet de

la conteflation, La îeule fur laquelle

on incidente , efl: précifément celle

dont je produis un titre authentique.

Au refte , ce n'eft pas la feule fin-

gularité qui fe trouve dans le procès.

M. d'Ailly eft mort en 1754, ayant

que j^eufle pu terminer la vente. M.
Dumefnil a été inftitué par lui fon

légataire univerfel
;

quoique nous

fufTions plus proches parents
,
quoique
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le défunt eut une fœur dont ii n'avoit

jamais eu qu'à fe louer.

Avant fa mort , il avoit exccut^

fon plan. Il avoit éteint pour envi-

ron 20000 liv. de dettes , & conf-

titué des capitaux de rentes pour

plus de 1500 liv. Tout le monde
croyoit que c'étoit avec fon argent

qu'il avoit réufTi dans ces deux ob-

jets , & cela étoit probable ; cepen-

dant tout le monde fe trompoit :

c'étoit en partie avec le mien , &
voici comment.

Quand M. d'Ailly vouloit de l'ar-

gent , il m'en demandoit , & je ne

Jui en ai jamais refufé. On jugera

de fa promptitude à en avoir befoin,

& de la mienne à en envoyer , en ra-

procliant la date de fa procuration

de celle de mon premier envoi.

L^une efl. du 21 juillet 1752 ; l'au-

tre du 6 août même année ; & dès

le 30 juillet je lui ofFrois déjà pooo
Jiv. que je ne lui fis pourtant pafTer

que le 6. du mois fuivan t. Tout cela

,eft prouvé par des lettres produites

O-U procès , & en faifant cette offre

réalifée
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réalifee huit jours après

,
je n'avois

pas encore reçu un fol pour lui : c'eft

ce qu'on n'aura pas de peine à fe

perfuader , fi Ton fonge au peu d'in-

tervalle qui fe trouve entre le 21 &
le 30 du même mois.

Depuis le paiement de 9000 liv.

fait en 1752 ,
jufqu'en 1754 , année

de fa mort , il n'a eu befoin qu'une

fois de mon fecours , en argent

comptant , & c'eft de cette occa-

fioa-qu'il me refte une quittance de

13500 livres. Mais dans le cours de
ces deux années , il me laifla rem-
bourfer plufieurs objets qui éto'ent à

fa charge , il confentit à laifTer entre

les mains des acquéreurs le prix de
plufieurs ventes

,
que je ne reçus

point , entr'autres celui de 52 jour-

naux vendus à un de mes frères
,

( M. de Richemont )fai fan t enfem-
ble la fomme de 16000 liv. je remis

depuis en deux fois au même M. de
Richement , 14700 livres ; favoir

,

d'abord 11 200 livres , & enfuite

3500 1. pour l'acquifition d'une ter-

re ; & M. d'Ailly ratifia bien folem-

nellement ces remifes , en acceptant

Tomt l P
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des billets portant rente
,
que lui fie

M. de Richement
,
pour chacune dq

ces fommes.

Cependant , ni lui ne fongeoit à

examiner fi les remifes n'excédoient

pas la valeur des fonds que je devois

vendre , ni moi
,

je ne me mettois

en peine de le lui faire apperce-

voir : cette valeur fe trouva.bientôt

abforbée par mes avances ; & ce qui

paroltra fans doute encore trés-fingu-

!ier , quoique très-vrai , c'eft que je

ne m'en doutois pas plus que lui. Je

n'ai jamais compté avec moi-même,
plus qu'avec mes amis , fur-tout quand

il a été queftion de les obliger. Je

fais pourtant que cette petite fatigue

eft néceffaire
,
pour vivre avec hon-

neur ; mais j*ai eu de tout temps

un fecret pour me l'épargner , c'eft

de tenir ma dépenfe au-defTous d«

'de mon revenu.

Cette méthode m'a mieux fervî

que Topulen^^e ou l'exaditude ne Tau-

roient fart. Elle m'a mis en éta» d'ê-

tre utile à des gens infiniment plus

riches que moi. M. Dumefnii fauroit

bien qu'en dire
,
quoiqu'il infulte à
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ma mt^diocrit^

;
quoiqu'il ait 40000

livres de rente , & qu'il me contefte

une modique fomme qu'il fait m'ap-
partenir. M. d'Ailly en a auffi fait

rexpérience. J'avois alors des fonds

à placer
;
je puifois dans mon coftre ^

fans prendre garde à ce qui y ref-

toit ; & fur que , de façon ou d'autre y

M^ d'Ailly me rendroit juftice
,
je ne

m'intriguois pas plus que lui pour

favoir qui de nous deux feroit rede-

vable à Tau ire.

Tout a change quand fes biens ont
pafTé par fa volonté à M."'d^AilIy»

Celui-ci , à la vérité , afFecla d'a-

bord de vouloir agir de concert avec
moi ; il parut fe propofer d'éviter \q%

voies de rigueur , & de m'amenec
par des ménagements fimulés à laif-

fer là les chofes , fans remonter à
un compte général du pafTé, Soit

qu'il en redoutât l'événement , d'a-

près l'examen qu'il avoit fait des

papiers de M. d'Ailly , foit qu'il

n'eût pas encore difpofé fon plan

de défenfe , ou plutôt d'attaque , il

me ferma ainfi la bouche pendant

plufleurs années ; mais quand tout

P z
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fut prêt de fa part , iî me Pannonça
par des exploits ; & fa première
propofîtion férieufe fut un comman-
dement de payer 1800 1. dont , fui-

vant lui
, je paroiffois redevable à

la fucceflîon de M. d'Ail ly.

A une façon de parler fi nou-

velle pour moi , il fallut bien op-
pofer une conduite différente de

celle que j'avois tenue jufques-là. Il

fallut chercher des preuves & des

vérifications. Je n'avois point de re-

giftres à produire de ma part : je

l'ai dit : je n'en ai jamais tenu , ni

pour mes affaires ni pour celles des

autres ; & je l'avoue , à l'honneur

de mes connoiffances , & non pas

de ma famille , mon coufin Du-
mefnil eft le feul qui ait jufqu'icî

entrepris de m'en faire repentir. A
leur défaut

,
j'eus recours aux re-

cherches qui pouvaient y fuppléer
,

& je propofai d'en venir à un compte
général à l'amiable , avec d'autant

plus de ficurité
,
que malgré l'in-

décence des procédés de M. Du-
mefnil , les obligations qu'il m'a-

Voit / & fon afliduité près de M.
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d'Ailly
,
pendant fes dernières anr

nées, me faifoient croire que d'une

part il n'ignorerait rien de ce qui

sVtoit paire ; & que de l'autre il ne
feindroit de rien ignorer.

J'étois dans l'erreur. La mémoire
de M. Dumefnil eft morte avec M,
d'Ailly ; il ne fe fouvient de rien

;

il faut lui développer , lui prouver

tout , comme à l'étranger le plus

indifférent & le moins inftruit. Pour
aider ma mémoire aufTi

,
je déman-

dai communication des papiers du
défunt. Rien n'étoit plus jufte : jef-

pérois qu'il s'y trouveroit à.^s pièces

capables de faciliter ma décharge

& d'établir ma créance , foit en let-

tres de ma part , foit en renfeigne-

ments de la {ienne.

M. Dumefnil n'eut pas honte de
fe refufer à cette demande

,
qui au-

roit été équitable de la part même
d'un inconnu. Il la traita de ridi-

cule & d^impertinente j il recourut aux

voyes judiciaires pour s'en défen-

dre
;

je fus contraint de les em-
ployer pour le forcer de s'y prêter.

J'obtins enfin cette communication,

p 3
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mais à la pointe de i'épée , s*il eft

permis de parler ainfi. Il fallut trois

îentences & un arrêt, pour l'arra-

cher , & encore de quelle façon a-

t-elle été faite?

Cependant elle Fa été , du moins

en partie. M. Dumefnil avoit rai-

fon , fuivant fon plan , de fe mon-
trer fi difficile fur cet article ; le

peu de papiers qu'on ne put me dé-

rober de M. d'Àilly , me procurè-

rent des fecours qui m'étoient né-

cefTaires. Je fus enfin en état de ter-

miner mon compte
,
par la balance

duquel il parnt que , bien-loin que

je redufle 1800 livres à la fuccef-

fion , c'etoit elle qui me redevoit

plus de 15000 liv.

C'efl une fingularité, j'en fuis con-

venu , & j'en conviens encore. Il y
a des chofes qui paroifTent impôt
fibîes

,
parce qu'elles font difficiles

& intraitables
,
parce qu'elles font

rares. De ce genre eft le fait dont

il s'agit ici , & fur lequel porte tout

le procès. Ce fera , fi l'on veut , le

délire de la générofité , ou , félon

des âmes moins indulgentes 5 le com*
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ble de l'imprudence. Pour le conce-

voir , il faut des cœurs capables

d'en renouveller l'exemple , & je

pardonne à M. Dumefnil d'en nier

la pofTibilité.

Cependant le fait n'eft que trop

réel : j'ai eu le bonheur d'en con-

vaincre mes premiers juges. Ils ont

été moins frappes de fa rareté, que

des preuves qui l'établiflent , & la

difficulté de le croire ne leur a pas

paru fuffifante pour le révoquer en

doute. Dois-je craindre d'être moins

heureux auprès àts magiflrats fupé-

rieurs , à qui la décifion de ma cau-

fe efl de nouveau foumife ï

On a prodigué bien inutilement

fur cette affaire les volumes d'écri-

tures. Mon adverfaire peut n'avoir

pas eu tort de l'embrouiller : mais

il eft de mon intérêt de la mettre

dans le plus grand jour. Les perfon-

nes éclairées qui ont bien voulu

m'aider de leurs lumières dans le

cours de l'inftrudion , ont fuivi M.
Dumefnil dans toutes fes défaites.

Elles ont relevé fes contradi(5tions.

Elles ont mis au jour la juflice de
P4
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mes demandes & riionnêtet^ de me$
démarches. Je ne veux pas tout ré-

pe'ter. Mon defTein n'eft que de
raflembler en peu de mots le fonds
de ce que j'ai fait , & de ce qu'el-

les ont dit.

Tout fc réduit à une feuîe quef-

tîon. Ai^je fait l'avance , ou ne l'ai-

je pas faite ? Pour la réfoudre , il

faut vérifier tous les articles de mon
compte : s'il eft exacl , & que par
la balance la fuccefîion fe trouve
en effet redevable envers moi de
plus de içooo livres, il fera clair

que j'ai fait cette avance. C'eft cet

examen feul qui peut opérer ou ané^

antir ma juflification ; il faut donc

y procéder.

MOYENS.
Il y a deux manières de rendre;

un compte infidèle : la première
,

c'eft de diminuer la recette ; la fé-

conde , c'eft d'enfler la dépenfe. M.
Dumefnil m'accufe honnêtement d'a-

voir fait ufage de toutes les deux.

J'ai à démontrer le contraire.
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PREMIERE PROPOSITION.

Le compte de ma recette renferme tout

ce qui a dû y entrer,

La totalité de ma recette fe mon-
te à 38728 L pour prix de plu-

fîeurs ventes faites par moi , en ver-

tu de la procuration de M. d'Ailly,

On prétend qu^elIe ne comprend
pas tout , & que j'en fondrais 3300
liv. valeur de dix journaux vendus

à M. le Boucher Duvaî.

Ma réponfe eft fimple. Je n'ai

pas tenu compte de cette fomme

,

parce que je ne la dois pas : Je ne
la dois pas

,
parce que je ne Taî

pas reçue : Je ne Fai pas reçue,

parce que ce n'eft pas moi qui ai

vendu : Enfin je n'ai pas vendu
,

parce que je n'en avois pas le pou-
voir , & que c'eft !e propriétaire

lui-même qui a reçu l'argent enfi-
gnant le contrat.

Il exifte ce contrat. Ceft M.
d'Ailly qui Ta figné. Son nom eft

au bas , & M. Dumefnil veut bien.
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l'avouer. C'ed Je même M. d'AîIly

qui a reçu Targent. M. Dumefnil en
convient encore. Et le contrat le

porte.

Je n'avois pas même le pouvoir

de vendre. Abbeville & Amiens
font régies par deux coutumes dif-

férentes , comme toutes les villes du
royaume qui font voiiines , fans

avoir les mêmes loix. Le pays fou-

rnis à la première s'appelle Ponthicu :

celui qui eft gouverné par la fé-

conde fe nomme Bailliage. Ma pro-

curation limitoit mon pouvoir de

vendre ; elle ne portoit que fur les

terres fituées en Fonihieu, Celles qu'a

acquifes M. Duval étoient en BaiU
liage : ma miffion à cet égard fe ré-

duifoit donc à annoncer qu'elles

étoient en vente.

C'efl aufîi tout ce que j'ai fait,

comme je l'annonçai dans ma lettre

dn 30 juillet 1752.. M. le Boucher^

y dis-je ( c'eft un autre de mes frè-

res ) ,
prendra, les terres au menu prix-

que celui qui avoit fait des offres ,fauf

trois ou quatre louis le pot de vin, Cejl

foujouu neuflouii de ^rojït. • • » »
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M. Dumefnil , dans fa produdion

nouvelle du 7 mars 1766
,
page lo

,

cite cette lettre avec un appareil bien

ridicule. Tout ce qu'il en conclut

,

c'eft que je connoifTois bien mon
frère , & la vente que je lui avois

propofée. Cela n'eft afTurément ni

difficile , ni intereffant à prouver.

Ce qui feroit l'un & l'autre , ce feroit

démontrer que j'aie reçu l'argent

qu'a payé mon frère pour la vente

,

& , comme on va le voir , M. Du-
mefnil efl: bien loin d'y réuflir.

M. Boucher qui favoit donc que
je n'étois pas en état de terminer
avec lui , demanda à traiter avec le

propriétaire lui-même. Voici ce qu'é-

crivoit le même jour :^o juillet à M.
d'Ailly , le notaire d'Abbeville

, qui

pafToit les contrats. ,, J'ai vu M.
,, le Boucher

, qui confent d'acquêt

„ rir les terres qui font dans f^

,, mouvance , avec les trois autres

„ journaux du terroir de Seigneville

„ qui compofoient le furplus du
,, marché accordé a Barbier de ScU
,, gneville : mais comme la procura.-

„ tlon gue vous ayei donnée à Mm
P 6
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^, cTAccarnlle ne porte qmfurU P'on^

jy thiéu , ces terres étantJïtuées en Bail^

9 y liage , ilefl: à propos que vous vous

j, rendiez ici, pour pafTer le con-

,, trat de M. le Boucher
,
qui defire

5, d'ailleurs de traiter avec vous en

„ perfonne (*) ^, . Ainfi première

raifon qui m'empêchoit de conclurre

avec M. Duval. La procuration ne

m'en donnoit pas le droit , ou plu-

tôt elle me l'otoit.

Il y avoit une féconde raifon qui

faifoit defirer d^ailleurs à racquéreiir

de s'aboucher îui-méme avec le pro-

priétaire en perfonne : c'eft qii«

celui-ci devoit à l'autre près de cent

piftoles , & que M. Duval vouloit

\t^ faire pafî'er en dédudion fur le

prix principal de ce qu'il achetoit.

M. d'Ailly vint donc. Il conclut

avec lui. Il iîgna le contrat , & en
reçut le prix. Je ne le vis point à

ce voyage parce que je n'etois point

à Abbeville , & qu'il n'y refta qu'un

jour. Il emporta fon argent fans

(*). Cette lettre eil produ^e^
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m'en inftruire , & cela n'étoit pas

nécefTaire. Mais de ce qui précède

,

il refaite bien clairement que ce

n'eft pas moi qui l'ai reçu , & que

je n'en fuis pas comptable , ce qu'il

falloit démontrer.

M. Dumefnil , après avoir foutenu

hautement le contraire de ces faits
,

en revient pourtant aujourd'hui à les

avouer. Cette efpece de fincérité eft

due à fa prudence
,

plus qu'à fa juf-

tice.- Il n'ofe plus les heurter de

front
,
parce qu'il a été confondu avec

trop de facilité
,
quand il a eflayé

de le faire. C*? n'eft plus de monfieu?

Duval que j'ai reçu l'argent : c'eft

de M. d'Ailly lui-même
,
qui fe trou-

vant embarraffé de fa fomme , me
l'a remife en garde. *' Le contrat fait

,, au fieur Duval , dit M. Dumefnil

,

,, eft figné du fîeur d'Ailly , & l'ar-

,^ gent paroît avoir été reçu par

,, lui*^Tiéme: mais la vérité iu fait ^

,, eft qu'il a laide cet argent au fleur

,, d'Accarville „ .

M. Dumefnil , où eft la preuve de

cette prétendue vérité ? il n'y en a

pas d'autre que votre hardieffe à fif-
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firmer: moi je la nie nettement, prl-

cifement. Elle efl: donc détruite

Je n'ai pas vu M. d'Ail ly ,
qui

n'eft rcflé qu'un feui jour à Abbe-
ville , le premier août

,
jour de la

pafTation du contrat. Cela efl: prouvé

( * ^. Il ne m'a donc pas laifTé fon

argent.

Quand je Taurois vu
,

quand il

m'auroit laifTe fa fomme , ce feroit

un dépôt de fa part. Si c'efî- un de-

pot , c'efl: une chofe étrangère à la

vente des biens dont j'étois chargé.

Ce n'eft donc plus relativement à

moi le produit de cette vente : c'eft

un effet de la confiance dont M.
d'Ailly m'honoroit. Ce n'efl pas

comme au porteur de fa procuration

qu'il m'auroit laifTé fes efpeces : c'efl

comme à fon parent , à fon ami
,

dont il connoifToit la probité. Je ne
ferois pas obligé de la porter en re-

cette dans un compte judicieire. Ce
feroit une affaire fecrete entre M»

(*) Voyez les falvations^



pour le Jieur U Boucher. 3 J i

d'Ailly & moi , ou plutôt entre moi
& ma confcience.

Si c'efî: un dépôt dont il n'exifte

aucune trace , puifque vous n'en

preTervez pas même le moindre in-

dice , de quel droit le redemandez-
yous ? En fuppofant qu'il m'ait été

remis , vous ne le fauriez que par

mon aveu. Eh bien î je l'ai reçu
,
je

l'ai rendu. Voila ma charge & ma
décharge. Quand j'aurois été capa-

ble d'en abufer
,
quand M. d'Ailly

après des épreuves réitérées , auroit

été alTez dupe pour mal placer fa

confiance
,
quand foixante ans d'une

vie irréprochable ne me mettroient

pas à l'abri de ces imputations hon-
teufes

, qu'auriez - vous à me dire ^

Quand vous pourriez prouver que

j'ai reçu l'objec que vous répétez fi

injurieufement
, qu'en réfulteroit-il

tant que vous ne démontreriez pas

aufTi que je ne l'ai point reftitué ? Ma
parole en feroit la quittance , & mal-
gré vous je refterois le feul juge de vos

prétentions. U s'en faut bien ici que

vous foyiez même dans ce cas. Non-
feulement vous ne prouvez pas que j'aift
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reçu : maïs il exifl^e des titres avoués

par vous-même ,
qui démontrent que

je n'ai ni reçu , ni pu recevoir.

M. Dumelnil fent bien la foibleffe

de fon allégation , il tâche de l'ap-

puyer par quelque apparence de preu-

ve un peu plus admifTible. Le 6 août

1752, c'eft-à-dire, quinze jours après

la procurition qui eft du 21 juillet,

j'écris à M. d'Ailly
,
je vous envoie

^000 liv* à-compte de l'argent qui
efi

ici à^ vous. Là-defTuSjVoicicomme ar-

gumente M. Dumefnil.

D'après le didionnaire du com-
merce , d'après le diâionnaire de

Trévoux , d'après le didionnaire de
l'Académie , & plufieurs autres dic-

tionnaires
,
(il en fait l'énuméra-

tion & en copie les pafTages ) (*)

à-compte fignifie Jur & tant moins^

M. d'Accarvilîe qui , à coup fur lit

les didionnaires > & qui eft en

( * ) Ces définitions font môme citées de
nouveau , 8t portées pour emploi dans la re-

quête de produdiou nouvelle. Il ne manquoit
plus que de produire auffî les didionnaires eux-

mêmes , afin de donner plus de malîè à la pro-«

^uâion; fie plus de poids à la preuve^
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cciîfcience oblige de ne pas écrire

un mot fans les confulter , les a tous

feuilletés avant que de hafarder fa

lettre du 6 août. II eft donc certain

qu'en employant le mot à- compte
y

il a bien fu que cela fignifioit que
les 9000 liv. otées , il reiloit en-

core quelque chofe. D'où il réfulte

que M. d'Accarville
,
par-là a reconnu

nettement qu'après l'envoi il reftoit

encore entre fes mains de l'argent à

M. d'Ailly.

Or , continue , M. Dumefnil
,

cet argent d'où feroit il venu , fi ce

n'efl: des 3300 liv. de M. Duval .»*

Car les ventes faites à l'époque de

la lettre , au 6 août , ne montoient

qu'à 7039 1. Pour que M. d'Accar-

ville pût dire qu'il envoyoit 9000
liv. à compte , il falloit abfolument

qu'il eût entre les mains 10339 li-

vres , ni plus , ni moins , & les

10039 ^^^* ^^ "^ pouvoit les com-
poser que des 7039 livres

,
prix àts

ventes , 5c des 3300 livres, valeur

du dépôt.

Voila avec précifîon le raifon-

nement de mon coufm. S'il a pour
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\ts gros în-folio alphabétiques qu'il

cite avec tant de complaifance , au-

tant d'eftime qu'il m'en fuppofe
,

fa façon d'argumenter prouve que
ce n'eft pas dans cette efpece de

livres qu'on apprend la Logique.

Je puis certifier à mon coufin qu'il

fe trompe à l'égard de ma fcience.

Je connois très-peu les dictionnai-

res : je n'en ai pas ouvert un feul

de ma vie , depuis que j'ai eu le

bonheur de quitter le Boudot , & le

Scrhévelius. Je ne confulte en écri-

vant des lettres à mes amis , ni Sa-

vary , ni les défunts Jéfuites , ni

même l'Académie. Je n'ai eu la

prudence de recourir à aucune de

ces fources facrées le 6 août, pour

ni'inftruirc du véritable fens du mot
à compte

;
je l'ai employé conîme

étant le fynonyme à'avance y & ma
méprife , fi c'en eft une , étoit au-

torifée par l'ufage.

Tous les jours un père dit à fe^;

enfants qu'il leur donne une telle

fomme à compte de ce qui doit leur

revenir de fa fuccefïion. Or à comp-

te , dans ce fens , fignifie affuré*
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ment une ûvana ^ un ayânctmuu
d'hoirie, II y en a mille autres , ou

des gens ignares , <jui ne font pas

plus curieux que moi d'orner leur

efprits par des levures agréables &
utiles

,
placent grofiiérement , au

mépris des diâionnaires , le mot
à-compte , comme le fynonymc d'd-

Je ne mariois pas M. d'Ailly

,

mais je lui faifois une avance effec-

tive. Il n'eft donc pas étonnant que
j'aie eu le malheur de me lailîer

Induire pnr TuGge ; il ne Tefl pas

que je me fois laiifô aveugler au

point de placer improprement le

mot à-corîpts. C*eft une faute , je

Tavoue. Les autorités dont m'acca-

ble M. Dumefnil font convaincan-

tes : je lui ai l'obligation d'être

éclaire fur cet objet important. Mais
il feroit dur que mon ignorance à

cet ^gard me coûtât mon honneur

& 3300 liv. Il feroit cruel que,

de ce que je ne fuis pas bon gram-
mairien , on conclut que je fuis dJ-

pofitaire infidèle, & qu'on me con-

damnât^ pour avoir ignoré le fens
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d'un mot , à la reftitution d'une fom-

xne que je n'ai jamais reçue. Je re-

Gonnois M. Dumefnil pour mon maî-
tre en matière de langage , comme
je pourroîs être le fien en matière

de procéde's. Mais fes inftrudions

font trop chères. S'il fallolt lui don-
ner 3 3 oo livres pour m'avoir appris

le véritable fens du mot à-compte
,

en véritë il n'y auroit jamais eu de

leçon de grammaire fi grafTement

payée.

Ma lettre ne prouve donc rien

,, contre moi jufqu'ici. ,, Mais, ajoû-

,, te M. Dumclnil
,
pourquoi mar-

,, quer à M. d'Ailly que cet argent

,, efl à-compte de Vargent qui ejï ici

„ à lui ?

Pourquoi ? parce que cela eft vrai
;

exadement vrai. Je n'avois pas feu-

lement à Abbeville 7039 1. appar-

tenantes à M. d'Ailly , ou prêtes à

lui rentrer , comme dit M. Dumef-
nil , mais plus de 23000 lîv. fans

compter les 330D liv. ci-delTus de

M. Duval , auxquelles je ne pre-

nois aucune part. Ces 23000 1. j'é-

tois fur qu'elles ne pouvoient man^
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quer

,
quoique je n'en eufle encore

pu toucher que la moindre partie.

Outre les 70JP liv. dont parle mon
coufin , il y en avoir encore 1 6000
de Tacquifition que faifoit (*) mon
frère M. de Richemont , homme
rangé

,
qui jouit de 40000 liv. de

rente , & de qui je favois que le

paiement ne fe feroit pas attendre

,

fi on Texigeoit.

Ici M. Dumefnil fe permet deux

allégations telles qu'il en voudroit

bien trouver dans mes défenfes. Il

les appelleroit poliment des im-

poftures infîgnes. Je ne donnerai

pas ce nom à celles que je vais ré-:

futer ; mais je prouverai qu'elles le

méritent.

Dans une requête de produdion

nouvelle du 7 mars 1766 , il pro-

duit
,
page 81 & 82 , comme pièce

nouvellement recouvrée , & comme
titre péremptoire , une lettre de M.
de Richemont du 11 août 1752 ,

(*) Le contrat n'en a été paflë que le 11 août ;

mais la parole eu étoit donnée huit jours «iupara*

wiit| comme 00 va le voir. ^
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par laquelle il annonce à M. d'AîlIy

i^uon vient de lui pajfcr contrat des

terres ci-deffiis
,

pour la. fomme de

1 5ooo 1. J3e là M. Dumefnil argu-

mente toujours à fa façon , & dit
,

au 6 août
,
jour de l'envoi des pooo

liv. M. d'Accarville ne pouvoir pas

regarder comme appartenant à M.
d'Ailly le prix d'une vente

,
qui n'a

été confommee que le 1 1 de ce mois.

Cette vente , dans le temps de la

lettre du 6 , n'étoit qu'un projet.

Donc ce n'eft pas fur le prix qui

devoit en provenir que tombent les

mots de l'argent qui efi ici à vous,

M. Dumefnil fe trompe ici de
toutes façons , ou plutôt cherche de
toutes façons à tromper fes juges*

La lettre du 1 1 août , iîgnée Ri-
cheMONT , n'eft pas une pièce nou-
velle ; c'eft une des premières pro-

duites : il en a été parle dans tout le

cours du procès. D'ailleurs elle n'an-

nonce que la comfommation de la

Vente. Mais M. Dumefnil fe garde

bien de parler de plufieurs autres

lettres du 2 août
,

produites aulîi

dès le commencement ^ & qui an-
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îionçoient la concîufîon du mar-
ché. Il y en a de M. de Richemont
& de moi.

Dans Tune , c'eft moi qui par-

„ le , & je dis à M. d'Ailly. ,, Vous

,, ne devineriez pas que Richemont

,, m*eft venu dire qu'il prenoit pour

,, le prix accordé une portion de ter^

„ res que favois vendue à Grifel ^C

,, conforts ,,. Cette portion étcit

celle qui a produit les 16000 liv-

M. de Richemont en la reprenant

ne faifoit rien que de trés-licite. Il

ufoit du droit de retrait en qualité

de parent. On ne pouvoit Tempé-
cher d'en ufer ; & aufli je marque
à M. d'Ailly , non pas que mon frère

voulait reprendre
,

qu'il fongeoit à

reprendre
,

qu'il avoit deffein de re-

prendre , mais qu'il revrenoit. Ce
n'eft pas ainfi qu'on annonce un
jlîmple projet.

M. de Richemont ne tenoit pas

un langage différent. Le même jour

il écrivoit à M. d'Ailly à ce fujet.

Il lui mandoit qu'il favoit l'accord

„ fait avec Grifel : & il ajoutoit : „
,, comme j'ai cru d'un coté que vous
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„ ne me refuferiez pas la preferen-

j, ce , & de Tautre fâchant que le

,, contrat n'étoit pas encore paffé
,

,, j'ai prié M. d'ÀccarvilIe de fur-

,, feoir , & lui ai dit que pour évi-

,, ter les frais de retrait
,

je pré-

,, férerois , fi vous l'agréez , défaire

,, le contrat en mon nom ,,. Ces
lettres font produites au procès. Ce
n'eft pas là fans doute la manière

dont s'exprime un lioinme indécis.

Il eft évident que M. Richemont
étoit déterminé à faire valoir fon

droit de retrait
,
quand même on

n'auroit pas eu pour lui le ména-
gement qu'il demandoit. En paroif-

fant laiiTer dépendre de M. d'Ailly

la préférence qu'il fouhaitoit , il lui

43onnoit , d'une part , une marque de

politelTe qu'il lui devoit ; &, de l'au-

tre , il ne nuifoit en rien à fes droits

réels. Il s'épargnoit feulement la né-

cefïïté de les exercer d'une manière

coûteufe. Mais il eft clair qu'il avoit

pris fon parti , & que de façon ou
d'autre , la parole qu'il m'avoit don-

née pour l'acquifltion ne pouyoit

manquer d'avoir lieu.

D'ailleurs
,
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D'ailleurs , en fuppofant même
qu'il fe fût dédit , ou en prêtant à

notre parent un caprice affez dé-

raifonnable
,
pour rejeter une pro-

pofition aufli honnête , & que toii-

tes fortes de raifons juftifioient ; moa
marché n'en étoit pas moins con-

clu. J'avois toujours Grifd & con-

forts pour obligés. l's étoient liés

envers moi
,
quoique le contrat ne

fut point paffé. Dans ma lettre du

2 août
,

je ne dis pas que M. de

Richement prenoit une portion de

terres çue }t me propojois de vendre
^

mais qtie favais vendues à Grifel.

Ces mots marquent bien que Tac-»

cord étoit fait , les paroles don-
nées , & qu'il ne manquoit plus à

la confommation du marché que la

formalité de Wàe public.

M. de Richement le confirme i

en écrivant qu'/7 fait l^accord fait

avec Grifel. Celui-ci , en efFet , ne
fe défifta que parce qu'il fentit la

juftice des prétentions de M. de

Rîchemont
;
je ne lui rendis fa pa-

role que quand je me vis certain

d'un autre acquéreur , & quand H
Tome L O
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Tauroit retirée de lui-même , quand

il auroit refufé par la fuite de pro-

céder au contrat , l'expreflion dont

on prétend tirer des conféquences

Il cruelles , ne feroit pas encore re-

prélienfible. Elle fe trouveroit fuffi-

famment juftifiée par Tidée que j'a-

vois de la fincérité de Grifel
,
par la

perfuafion où j'itois que je lui ayols

yendu.

On voit donc que j'avois pour

sûreté de cette vente fon engage-

ment , & celui de mon frère. Je \qs.

voyois tous deux liés par leur paro-

le , & prêts à fe remplacer l'un Tau-

fre. Je favois fur-tout M. de Riche-

mont incapable de varier. Je le fen-

tois en pouvoir , & dans la réfolu-

tion d'acquérir ces terres par le re-

trait
,
quand même M. d'Ailly lui

auroit refufé fon confentement.

Àiiifi je n'avois pas befoin de re-

courir aux dictionnaires ,\:pour ha-

farder d'employer le mot à-compte

«n voyant 9000 liv. quoique je ne

Jes cufTe pas reçues.
,
puifque je me

yoyois certain d'en recouvrer 2.3000

iiv. à l'inftant où j'en aurois envie,.
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II eft vrai que mes 9000 liv. d'une

part , & les
3 3 00 liv. de M. Duvaî

de l'autre , ayant fuffi aux vues de

M. d*Ailly pour le moment , il ne

prefTa pas M. de Richemont de

le rembourfer. Il lui laiffa au con-

traire le prix de Tacquifition. Celui-

ci , comme on le verra , lui en fit

un billet à charge de pafTer contrat.

Mais je n'etois pas obligé de devi-

ner en écrivant le 6 août cet arran-

gement , qui a été bien poftérieur

au 1 1 de ce mois. Je n'en étois pas

moins autorifé à faire fonds fur cet

argent, comme s'il av^it été payé

,

& à mander à M. d'Aiîly
;
je vous

envoie 9000 1. à-compte , cejl-à-dirt
,

en avance de ce qui
eft.

ici à vous.

Enfin s'il falloit à mon tour de-

venir purifte ; fi , à l'exemple de mon.
coufin

,
je voulois me piquer d'une

exaûitude grammaticale
,

je tirerois

une nouvelle preuve de ce que je

viens de dire , de mes propres ex-.

pre{îions.\ Je ferois remarquer que
je ne parle pas à M. d'Àilly de
Vargent que j'aI à lui , mais de celui

qui eft à, lui , ICI , dans Abbeville^
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J'obferveroîs que quand on parle

d'une chofe qu'on a entre les mains

,

on n'emploie guère des termes aufli

généraux. Je ferois voir que cette

phrafe quey'^i â vous , ne m'auroit

pas plus coûté à écrire
,
que cette

autre qui eft ici À vous , fî en efFet

J'avois eu quelque chofe d'exiftant

en nature. II y auroit eu même
dans la première plus d'écenomie

6 plus d'exaâitude ; elle n'a que

quatre mots: la féconde en a cinq
,

éc un mot eft toujours bon à ga-

gner , fur-tout quand cette épargne

produit plus de clarté. Mais je laifle

à M. Dumefnil les remarques de ce

genre. Je ne veux point d'une jus-

tification fi ingénieufe. J'avoue hum-^

blement que J'ai mal parlé : il me
fujffit d'avoir bien raifonné.

La féconde allégat4on de M. Du-
mefnil à laquelle je veux bien épar-

gner le nom d'impofture , eft tirée

de cette même lettre du 2 août
,

dont mon coufin ne dit mot , en

rapportant avec tant de fierté celle

du II. Mon frère dit dans la pre-

mière à M. d'Ailly : (TAccarvllU qui
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doit venir ce foir , ma démandé cent

louis pour vos affaires , i^ue je lui

donnerai
,
je crois demain,

M. Dumernil faifoit valoir haute-

ment ce pafTage pour prouver que

dans les mois d'août j'ëtois hors d'ëtat

de faire aucune avance à M. d'Ailly
,

puifque j'empruntois , comme cette let^

trt le prouve , difoit-il , cent louis pour

fes affaires , cejl-à-dire
,
pour Venvol

de ^ooo /. queje fis quatre jours après

le départ de la lettre. Cette obferva-

tion fe trouve entr'autres dans la

requête de M. Dumefnil , en forme

de débats , du 19 décembre 1761.

Elle reparoît un inftant dans fes

contredits de produdion du 13 février

1765 : mais je dois à mon parent la

juftice d'avouer qu'il paroît l'avoir

abandonnée ; & il en a fait le facri-

fice , non-feulement parce qu'elle

étoit encore plus faufTe que mali-

gne , mais parce qu'en la fbppofant

folide , elle pourvoit contre lui.

Elle étoit plus faufTe que mali-

gne. C'étoit en effet un pur abus à^^

termes. Ces cent louis demandés à

M. deRichemont étoientde l'or pour

Q3
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de l'argent blanc. Dès le 50 juillet
,

j'avois écrit à M. d'Ailly que je de-

firois trouver une occafian pour lui

faire paffer les 9000 1. qu'il me de-

mandoit. Depuis ce j,our
,
je travail*

lois â réduire la fomme à un volume
plus portatif. J'avois prie mon frère

de me procurer de Tor ; il me l'avoit

promis : en écrivant le 2 août à M.
d'A'Iîy , il lui parle par occafion de

ces préparatifs que je faifois pour fa-

ciliter le tranfport de fon argent. ïl

îie vouloir & ne pouvoit vouloir lui

annoncer autre chofe.

Je dis même que cet emprunt , fi

J'avois cherché à le faire , devenoit

une preuve contre M. Dumefnil. 11

en auroît rcfulté avec évidence
,
que

les 9300 Î!v. de M. Duval ne m'é-

toient pas reftées. Si , en effet j'a-

vois eu cette dernière fomme , avec

les 7<^?9 liv. provenant des autres

objets', te tGiit faifant enfemble

30559 livres
,

je n'aurois pas eu be-

foin d'emprunter cent louis pour

compléter les 9000 livres que de-

mandoit M. d'Ailly. Si pour dçs

tailbns feçret€s , dans la vue de pro*
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longer entre mes mains le fejour du

dépôt
,

j'avois eu recours à cette

relTource d'un emprunt
,
j'aurois eu

foin de le cacher à M. d'Ailly , dé

peur de me decréditer dans fon ef^

prit. Mon frère
,
qu'on fuppofe d'ac-

cord avec moi & qu'on me prête

pour fécond dans de pareilles frip-

ponneries , fe feroit donn^ bien de

garde d'en inflruire notre parent

commun. Si donc l'emprunt avoir

été réel , de cela feul qu'on en fai-

foit part à M. d'Ailly , il réfulteroit

invinciblement qu'il ne m'avok pas

laifTé les 5300 liv.

AufTi M. Dumefnii s'efr-il bientôt

apperçu de fon imprudence. Il a

promptement mis à l'écart cette

remarque indifcrétement lâchée. II

lui en a fubititué d'autres qui ne

font pas plus folides
,
prêt encore

à abandonner ces dernières ,
quarid

on lui en dérr.ontrera la faufîeté
;

mais toujours foigneux de Its rem-
placer à quelque prix que ce foir

,

ce qui prouve une fécondité pLis ho-

norable pour fon efprit eue pour

fon cœur. . «

Q4



5^S Mémoire

Ceft ainfi (ju^il en a agî ^ans tout

le cours du procès. Il a fait prefquç
autant de retraflatîons qu*il a pr^-
fente de moyens. Dans tout ce qu'il

dit aujourd'hui , il y a à peine un
mot qui foit reft^ ce qu'il ^toit au
commencement. Tout change , tout
varie dans Çqs écritures , comme dans
les décorations de théâtre. Mais il

£{ï bien pins attentif à empêcher que
la fcenene foitvuide qu'à la bien rem-
plir.

Et ce qu'il y a d'étonnant , c'efl

que quand il eu pris fur le fait
, quand

il fe voit démenti avec netteté ^ forcé

de reculer; ces variations il les appelle

des preuves de fa fîncérite : les aveux
qu'on lui arrache , il les donne com-
me des marques de fa bonne foi : le&

démonftrations dont on. l'accable , il

prétend que ce font des prétextes qu'on
cherche pour le chicaner ; & pareil

à ce lutteur Athénien
,
qui y couche

par terre , foutenoit à fon vainqueur

qu'il ne l'avoit pas renverfé , lors

même qu'il eft convaincu de n'avoir

pas dit vrai , il effaie de perfuader

«^ue c'eft par amour pour la vérité.



pour le Jieur h Boucher, ^6^

C'eft furtout dans fes contredits de

produ6tion du 13 février 1766 ,
qu'il

fait de fon éloquence un ufage fi hardi.

Le pafTage eft curieux & mérite a'étre

tranfcrit. Lejieur Dumefnil j dit-il
,

en parlant de lui - même
,
pages 221

& fuivantes , s'attend bien au reproche

de variation ( Il a raifon afTuré-

ment de s'y attendre ) pour toute ré^

ponfe il> dira qu'il na pu avouer ni

dé/avouer ( une remife dont il fera ci-

après queftion. ) On n avoue que et

dont on a une connoijfance perfonelle /

ET UN n^KITiER /le fait point ce qui

s'ejl fait du vivant du tejlateur, IL ne

peut partir que des pièces quil afous les

yeux y Ù y VOULANT DEVINER
d'après elles , // lui arrivera quel-*

quefois DE NE PAS BIEN VOIR , DE
MAL COMBINER , DE NE PAS RAI-
SONNER JUSTE ; en confcquence il

conviendra d^un fait dont il a cru ap^

percevoir^la preuve , & après un exa^

men plus réfléchi des titres , il en r^-

riendra à SOUTENIR LE CONTRAI-
RE , convaincu quil s'etoit trompé.

Tout CELA NE s'appelle PAS SE

COUPER: Ceflfe reformer en mieux ^

Qî
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rectifier fçs Idées
, fe dèfahufer d^unt

erreur , dijferter itvec plus dt jufiejfe.

Telle eft en peu de mots la morale
de M. Dumefnil. Ce font fes propres
expreflions que je rapporte

; & il ne fe

borne pas à une théorie fi honnête
;

il la met en pratique avec la plus

fcrupuleufe exaélitude. Je ne fais pas

de réflexions fur fes principes qu'il

expofe avec fi peu de pudewr. Il en
faudroit conclure , fi on les adoptoit

,

que tout eft permis à un héritier
;
que

ee titre fortuné couvriroit les entre-

prifès les plus criantes , les procédés

les plus révoltants
,
que quiconque

feroit appelle à une fùcceffion ouverte^

pourroit fe permettre d'inquiéter tous,

fesvoiiins , d'apporter le trouble dans

la famille , dans les connoiffances du

teftateur ; & qu cnRiite il en feroit

quitte pour dire
,
qu*en voulant devi-

ner diaprés les pièces , il na pas bien

vu j qu*il a mal combiné
;
^uil na pas

raifonnè jujle. Ce feroit déshonorer

jmes juges
,
que de croire qu'un pareil

texte ait befoin de commentaire au-

près (i*eux , & qu'il faille leur déve-

îç>|>per Içs fuites d'un^ morale i?
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,
pour les engager à la profcrire. Plus

M. Dumcfnil eft fidèle à la fuivre , & moins je

lois me donner de peine pour la combattre.

J'ai donc rempli un des objets de ma deYen-

e. J*ai mis foiis les yeux de la cour la première

partie de ma juiHfication. J'ai prouve' que le

[rompre de ma recette e'toic exad , & que je

l'en avois rien foufvrait ;
il me refte à dif-

uter cdui de la dt'penfe , & à faire voir que

[e n'y ai rien augmente.

SECONDE P R O P O S I T IJO ISf.

U n'y a ni erreur , ni infidélité dans le compta
de ma dé^enfe.

Cette féconde pp.rtie du compte que j'ai rendu à la.

fuccelîion de M. d'Ailly , confifte en fept articles,

I. 9000 liv. envoyées à M. d'Ailly,'

par un ami commun , M. de Vadicour
;

fans quittance.

ao. i6coo liv. prix de 51 journaux
de terre , vendus à mon frère M. de Ri-
chemont , dont je n'ai pas reçu la valeur :i

elle eft reliée entre les mains de l'acqué-
reur

, qui en a fait fon billet
, portant

rente du II août 175a ^fans quittance;

(ans âéehar^ four rfioi , qui ai Ji^né U
contrat de vente

-t
comme charg-dt jprocu-

catun , C comme en ayant reçu U prix,

30. 77 liV. 8 f. , fiins quittante^.

[. Dumefnîl»,
recoanoît

M. DumcfhlHi:
reconnoît.

rtconaoit.

.
). 600 liv. payées fur un mandement^,

ie M, d'Ailly
, produiC ayÇC l'acquit du.> W- i^umerniilr

b£nnciei
p cote £». - J

reconnofj.
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1
50» irico fiv. remifes à mon irere , i

!M. de Richemont , en argent comptant , f

provenant du prix des ventes. M, de f
Bichemont en a fait un billet

, portant / xecov^nou]

jente du 15 janvier 175a , au pro^t de ' feulement poi

M. d^Aijly. Ce billet , rappelle dans l'In- >
f^g,*^;" «l'rttc

ventaire , &: fur les regiftres doraeftiques l comme faifant pa

de M» d' Aillv , ne fubfifte plus , attendu k "« '^'"'' <^<*"^

ique M
j(ement

pas cru

rejlé aucune décharge

^

6q. 3 500 lîv. remifes a la même per- j m. Dximefnîi

fonne , & juftifîées de la même manière , f reeonnoîtj mais

pr,r un billet du 19 juillet 1753 , ^^«\\7:'l: Z:^^
anéanti par la même eaufe du rembour-^/ furpius d'un do

fement fait a M. Dumefnil. U ne ni\n reiî\ !^^« ^"p^^» ^a

^,j,,, . -'\la quittance c

j:(is plus de; décharge qve des autres. J.deffius„ art. 7.

70. 13500 liv. remifes à M. d'Ailly , ^^ ^'''^^^'

• '' f o • n.- d ' cootefte cet art

lui-même , & jultihees par une quittance cie,ou du moins

de (a propre main , du 14 avril 1753 ,
' lepréfemecomn

e'eft- à-dire,a trois mois précifément d'in-\.
lîùx'LSs^'^'

lervalle des deux artciles précédents. \
6^"^ ^^"'^

On voit
,

par le tableau ei-defTus
,
que de

lept articles de ma dépenfé, quatre font pafTé

fans difficulté. Je fuppîie les magiftrats , à qi

^ai Thonneur de parler , de vouloir bien re

marquer que les trois premiers , dont deux for<

enfemble la foriime de 25000 liv, ont et

délivrés & reçus
^. fans au<:une elpetede tîtr

qui en juîliiie. C'ciî par. un, pur jiafard que, 1

"fèc<>nd de 1 6000 liv. fe trouve infcrit fur u:

regiftre volant de M.. d'Ailly , ou pFutôt c'ei

f^nr an pur hafard que ce regiftre a été décqu
veirt & €Qinmuîiicjue.
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Si les efforts de M. Dumefnil ^

pour me dérober l'inventaire , lui

avoient reuiTi ; fi un arrêt confirma-

tif de trois fentences ne Tavoient

forcé de me faire , â regret , cette

communication , aufîi utile pour moi

,

que cruelle pour lui> je n'en au*

rois jamais eu connoifTance. 11 feroît

en droit de me demander les i6ooo
liv. dont il me feroit impoiTible de
prouver que je n'ai pas reçu le mon-
tant. Le contrat eft figne de moi*

J*y reconnois avoir reçu le prix qui

y eft énoncé ; il n'y eft fait aucune

mention de l'arrangement poftérieur ^

par lequel ce prix eft refte entre les

mains de l'acquéreur. Si donc j'avois

ignoré l'exiftence de ce regiftre ; fi

M. d'Ailly n*en avoit pas laifte ; fi

à fa mort
,
quelque main infidelle l'a-

voit fouftrait , avant qu'il fût confi-»

gné dans l'inventaire , il eft fur que

M. Dumefnil feroit ici l'application

de fa morale. Au rifque de ne pas bien

voir , de mal combiner , de ne pas rai^

fonner jufie ; il devineroit , diaprés les

pièces
,
que je dois i 6000 liv. valeur

du contrat \ & comme il ne me fe-:



2-74 Mémoire

roit pas pofîîble d'en juftifier rem—
ploi , il me pourfiiivroit en reftitu-

tîon y & m'accuferoit de vouloir

m'approprier fon bien.

La découverte de ce malheureux

regiftre Ta prive des droits d'un héri-

tier ; elle lui a enlevé le privilège de

deviner au moins à ctt égard , mais il-

n'a pas voulu tout perdre ; il a fu fe

dédommager. C'eft pour les trois der-

niers articles qu'il a réfcrvé toute la.

hardiefTe , toute la fubtilité de fon

imagination. J'avoue qu^il en a befoin.

Il fe propofe de prouver à fes juges
,

que le montant de la quittance eft le

même objet que celui des deux billets,

de I 1 200 liv. & 3500 liv. pris enfem-

ble,c'eft-à-dire ,
que 13 500 liv. font

précifcment la même fomme que

14700 liv. Certainement c'eft là dé-

velopper les prérogatives d'un héri--

lier , dans toute leur étendue : c'eft

ne pas bien voir j c'efl" rnal combiner
,

& ne pas raifonner jufle : mais c'efl?

aufïi fe préparer l'occafion deye réfor^

mer en mieux , à.Q rectifierfes idées j de.

fe défabufir d'une erreur , & de differun

ityec plus de juji^jfic '-
'

j
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Moi qui avois un compte à rendre,.

& non une fuccefîion à recueillir
,
je

n'ai pas pu me donner une fî libre car-

rière. J'ai renfermé ma juflification

dans un petit nombre de faits. J'avois

à prouver que mes derniers articles de

dépenfe dévoient m*être alloués com-
me les premiers , & je Tai démontre

en peu de mots. D'abord , ai-je dit y

ce n'eft pas fur des quittances que je

m'appuie : je n'en ai" qu'une. L'objet

dont tllç, me libère , ne fait qu'à peu-

prés la cinquième partie des femmes-

dont j'ai à compter. Je la produis ^

mais il ne faut pas m'en demander
davantage ; il y a autant de railon que
d'équité , à m'allouer toutes les remi-

fes qui feront indiquées par des pieces.

moins déciiives que des quittances y

mais fortifiées par mon affirmation
,

ou par celle des perfonnes connues
,

entre les mains de qui ces remifes

auront paffé.

Ainfi pour le premier article des

^000 livres
,

je n'ai à citer que le

témoignage d'un ami honnête hom-
me

,
qui les a reçues de moi pour les

porter à M. d'AiUy.
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Pour îe fécond , de 1 5oôO livres ,

je ne produis que le regiftre de M.
d*AiIIy , &: le témoignage de M. de

Hichemont
,
qui a fait le billet. Dans

Texade rigueur des formalités , cette

décharge feroit infjfEfante. Il y a

contre moi un titre pardevant no-

taires ; & je ne le combats que par une

pièce fans authenticité , fous feing-

privé
,
qui ne forme, qu'une préfomp-

tion en ma faveur , tandis que l'autre

eft une preuve. Cependant cette pièce,

malgré fa foibleiïe , doit opérer ma
décharge, par les circonflances qui s'y

joignent
,
par la confiance fans réfer-

ve qui étoit entre M. d'Ailly , M. de

Richemont & moi y & qui ne m'a pas

permis d'exiger de décharge plus

précife , par les principes d'honneur

qui fe caraârérifent dans toutes nos

démarches. Ces motifs font fi forts ,

que M. Dumefnil lui-même a fenti

l'impreffion qu'ils feroient fur tous les

Juges ; & il n'a ofé les contredire.

Quant à l'article J de 1 1 200 livres ^

îl eft infcrit fur le même regiftre ,

fur la même page que le précédent ,

& à fa faite fans intervalle ; ^uoiqu ii
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fi)it pofterieur de 6 mois pour la date:

il a été fait par la même perfonne
y

c'eft déjà une forte indudion à penfer

qu'il a eu la même caufe & le même
objet. Mon affirmation doit être comp-

tée pour cjuclque chofe , après la

manière donc nous avons vécu M.
d'Ailly & moi. Jointe à Tindudion

qui fe tire du voifinage des deux billets,

elle devient bien à peu prés une demi-

preuve :& enfin celle de M. de Riche-

mont , faite en juftice avec toutes les

formalités légales , achevé de com-
pléter la preuve , & y donne la cer-

titude la plus authentique. Sans doute

perfonne ne fait mieux de qui il a

reçu IVrgent que celui qui a fait le

billet. Or M. de Richemont déclarant

avec ferment que le montant du fien

lui a été remis en entier par moi pour

le compte de M. d'Ailly , & rien ne
démentant fon témoignage , cet ar-

ticle doit paffer fans difficulté.

C'eft le même raifonnement pour

le fixieme , & la même gradation de

preuves. Il eft auffi rappelle fur le re-

giftre : il fuit immédiatement les deux

autres. M. de Richemont qui l'a fouf-
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crit, & moi qui en ai fourni la Valeur,

nous arteflons qu'il efl du même gen-
re. Je puis donc en faire état.

Pour le feptieme
, c'eft une quit-

tance régulière , formelle , donnée
par le propriétaire en perfonne. A ctt

égard point d'embarras. Voilà la m.a-

niere dont j'ai difpofé mon compte
;

voilà les preuves dont je l'ai appuyé
,

& les détails qu'il m'a été pofîibîe de
fournir. Or le réfultat de ces fept

articles donnant en dépenfe unefom-
me de plus de 53000 livres , & celui

de la recette n'en donnant qu'une de

38000 ou à peufjrés , il efî évident

que je me trouve créancier de la fuc-

cefîion d'environ i 5000 livres.

Ce calcul eft clair ; mais ce n'efl

pas celui de M. Dvimefnil. En l'adop-

tant il falloît me payer les i 5000 liv.

avancées à fon bienfaiteur : il envifa-

geoit ce recouvrement de m^a part

commxc une déprédation criante ; il

ne s'accoutumoit pas à retrancher de
fon legs une pareille femme qu'il

s'étoit habitué à y comprendre ; il

raifonnoit prérifément de la même
manière que les joueurs à qui un coup



jfour le Jieur le Boucher. 379
imprévu enlevé une partie de la foni-

me qu'ils ont d'abord gagne'e , & qui

regardent cette diminution de profit

comme une perte réelle.

S'il avoit ofé il auroit reproché

hautement à M. d'Ailly de l'avoir

trompé. Mais il fit mieux encore : il

entreprit de prouver que je voulois le

voler . 11 fe propofa de faire pafTer une

créance à M. d'Ailly pour un projet

formé de le dépouiller lui-même , &
de me rejeter au rang Aqs débiteurs

de la fucceifion , moi qui m'enpreten-

dois le créancier. Pour cela voici

comme il s'arrangea.

" Mon coufin, dit-il enlui-mféme,
** redemande un peu plus de 150CO

livres , il faut lui en cor.fcfler un
peu plus de feize : l'excédent , fi

nous parvenens à l'arracher , fera

pour les frais. 11 y a d'abord cet

article de 3300 livres payées par
** M. le Boucher Duval , & reçues
** par M. d'Ailly. M. d'Accarville ne
^' les a pas portées en recette , & au
** fonds il a eu raifon , mais on lui

** dira qu'il a eu tort , & on foutiendra

t*" qu'il les a reçues. Ce font déjà
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„ 3 300 livres de gagnées : reftent à

,, peu prés 1^500 livres qu'il faut

j, encore trouver moyen de lui re-

,, trancher fur fa déf e:ife.

„ Le premier article n'eft que

^, de 9000 livres : cela ne nous con-

,, vient pas ; c*eft trop peu. Le fécond

,, eft de i6ooo livres ; il ne con-

,, vient pas mieux ; il eft trop fort :

,, le cinquième n'eft à la veritë que

,, de 11 200 livres ; mais en y joi-

,, gnant le fixieme de. 3 J00 livres,

,, ce fera prefque ce qu*il nous faut.

,, 11 n'y a qu'à dire que c'eft un

,, double emploi des I3JÛ0 livres

yy dont la quittance exifte. 14700
„ livres ne reffembîant guère à la

,, vérité à 13500 li'P'res ; maison

„ trouvera moyen de fe défaire de

„ ce qu'il y a de trop. Un héritier

,, eft toujours à l'aife dans ces for-

tes de cas. Le calcul prête fous

fa main quand il en fait tirer

parti , & d'ailleurs il n'eft pas plus

difficile de fuppofer un double em-

ploi dans la dépenfe qu'une omif-

fîon dans la recette. Avec de l'art

„ tout pourra s'arranger ^ avec de la
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^, hardiefTe tout pourra fe foutenir
;

y y avec des écritures tout pourra fc

yy
prouver: le pis -aller fera de pré-

„ tenter les faits & de s'épargner les

„ preuves,,.

Tel fut le raifonnement de M.
Dumefnil , & fur le champ il mit la

main à l'ouvrage. Sur le billet de

1 1200 livres il commença par rabat-

tre de fon autorité, 1200 livres qui,

fuivant lui , n'ont pas été fournies par

moi , mais par M. d'Ailly lui-même.

A ce billet ainfi tronqué , à cette

femme ainfi réduite à loooo livres

il ajouta les 3500 livres du fécond

billet , ce qui fit juftement 13500
livres , & dès-lors le double emploi

lui parut démontré. 11 en conclut avec

un air de triomphe que la quittance

devoir évidemment comprendre hs
deux billets , & que ceux-ci ne pou-

voient fe difpei^er de s'affimiler , de
s*identifier avec elle.

J'ofe cependant troubler la joie où
Fa mis le fuccés de cette opération

,

& lui en demander la preuve. Je
fuis dans l'admiration de voir ces

deux billets fe métamgrphofer fi do*
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ciîement fous là plume. Ils fe fondent

en un inftant ; ils s'amalgament avec

la plus, grande facilité pour ne plus

former qu'une feule quittance. 11 eft

vrai qu'ils laifTent encore paroître au

dehors ce bout incommode de 1 200

liv. cet excédent importun qui dé-

range la fimétrie. Mais en artifte ha-

bile, comme on l'a vu , M. Dumefnil

le retranche d'un feul coup. 11 fe

hâte de répandre fur la plaie un
cauflique qui fufEt , fuivant lui ^ pour

la confolider & pour en effacer la

cicatrice.

Je le fupplie pourtant de m'ap-

prendre comment il fe fait que ces

trois pièces , fî maniables, iî aifées à

incorporer , fe trouvent précifément

à trois mois de date Tune de l'autre ?

Un des billets eft du 25 Janvier

1753 ; la quittance eft du 14 avril,

& le fécond billet du 1 9 juillet de la

même année. Il eft déjà bien extra-

or<iinaire que ces trois produdions

,

dont deux ^, fuivant M. Dumefnil

,

ne font qu'une répétition de l'autre
,

naiffent ainfi périodiquement par

trimeftre
j

qu'il y ait ua intervalle
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de plufîeurs mois entre les choies

ainfi deftinëes à s'abforber mutuelle-

ment , à fe confondre Tune dans

Tautre. II ne Teft pas moins que M.
d'Ailly , mort en 17^4 , en infcri-

vant les deux premières fur fon ré-

gi ftre , ne fe (bit avifé de laifler au-

cun renfeignement pour indiquer à

fon héritier qu'elles étoient compri-

fes dans la troifîeme.

Mais ce qui eft encore plus éton-

nant , c'eft qu'en avril le même M.
d'Ailly a délivré une iquittance d'une

remife qui n'avoit pas été faite , &
qui pouvoir très-bien ne fe pas faire

;

c'eft qu'il m'ait donné, le 14 de ce

mois , une décharge de 13 500 livres,

tandis que je n'en avois encore payé

que dix ; c'eft qu'il fe foit amufé à

la placer à la diftance égale de deux

objets ,, dont l'un n'exiftoit pas en-

core
;

qu'il fe foit piqué à cet égard

d'une exaâ:itude géométrique , &
qu'il ait

,
pour ainii dire

,
pris plaifîr

à fixer dans le centre la quittance

qui devoit embraffer les deux extré-

mités. .On ne fait ce qui doit plus

fiirpren^ie ici , pu de la hardiçfle de
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M. Dumefnil , ou de rabfurdic^ de

ce qu'il hafarde.

» Quoi M. d'Ailly ef^mort fans don-
ner de décharge de pooo livres , de

16000 livres
,
qu'on avoue qu'il a re-

çues plus de deux ans avant la fin de

fa vie , &c. & il fe feroit preffé de

m'en donner à^avance une de 3500
livres qu'il n'auroit encore touchées

m en valeur , ni en papier ! Moi
qui n*en ai jamais defiré pour les

objets les plus confid^rables
,

j'en

aurois exig^ d^avance pour ce der-

nier qui n'eft qu'une bagatelle , re^-

lativement à ceux qui l'avoient prf-

cédé ! M. d'Ailly lui-même auroit

pouffa d'une part Texaditude jufqu'à

înfcrire fur fes regiflres des obliga-

tions dont il avoit feul les titres en-

tre les mains, & de l'autre la né-

gligence jufqu'au point de ne faire

aucune mention de la quittance qu'il

falloit anéantir , fi les deux pièces

qu'on préfente comme fon équiva-

lent avoient lieu pour la même
<:aufe ! M. d'Ailîy qui n'écrivoit,

dit-on , aînfi des notes que pour fe

rendre compte â lui-même , auroïc

oublié ,
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oublié , en parlant du billet de

1

1

200 livres , ce remarquer que je

n'en avois fourni qu'une partie ! En
rappellant celui de 3500 livres,

poftérieur à la quittance dont on fou-

tient qu'il fait partie , il n'en auroit

pas dit un petit mot !

Cet oubli feroit d'autant plus fîn-

gulier de fa part
,
que les deux bii^

icts portoient formellement que le

montant en avoit été fourni par moi
à M. de Richemont du prix des

ventes. M. de Richemont, mis en
raiife , l'attefte avec ferment. M.
Dumefiiil fait fans doute ce qui en
efl: : si! en a reçu le renibourfement^

il les a vus par confequent
; il les a

tenus s il les a lus ; il doit s'en rap-

peller au moins le fens. Lui qui a
la mémoire fi heureufe pour les ar-

ticles fccs & ftériles des didionnai-

res , il ne fauroit avoir oublié le

cours énoncé de deux billets qui lut

ont valu une fomme de 14-700 liv.

II n'eft pas poffible que le poids de
cet argent n'ait fait entrer un peu
dans fon ame le fouvcnir des pièces

qui le iui ont procuré.

Tome /. R
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AiifTi
,
quand j'ai mis en fait qu^il

y etoit parlé de moi
,
que j'y étois

Cité comme en ayant fourni Ja va-

leur , c'eft par la déclaration de M»
Dumefnil .que les juges fe font flattés

d'abord d'être éclairés. On ne devi-

-îieroit jamais quelle a été fa réponfe

iiir cet article délicat. La voici.

Qu ilyfut dit Q dans ces billets ) que

UJïaiT à^Accar\ïlle en avoitfourni lu

fcmsne , ceflcc que le fieur Dumefnil
n'avouerîi ni ne déjavouera. Voyez
les falvations & vingt endroits de fes

écritures où il réitère le même lan^

Voilà alTurément une incertitude

èien finguliere , une timidité bien

étonnante. Qu'un héritier arrivé d'un

pays étranger , tombe tout d'un coup

-dans une fucceflion à laquelle il ne

s'attencoit pas , environné d'objets

.qu'il n'a jamais vus , accablé de pa-

piers , de titres de toute efpece ,

dont le défordre lui fait redouter

plus de peir^e que leur arrangement

ne lui promet de bénéfice
;
qu'un tel

iiéritier tâtonne
,
qu'il fe méprenne ,

qu'il craigne de fe compromettre eri
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affirmant ou en niant des chofes dont

il ne peut avoir de connoifTance : il

n'y a là certainement rien que de

naturel.

Mais que M. Dumefnil , notre

proche parent, vivant depuis fa naif-

fance avec M. d'Ailly & nous, tienne

le même langage
;
que M. Dumefnil

appelle à unefucceflion, qu'il n'a pas

été bien furpris fans doute de fe voir

adjuger, parle de fon ignorance fur les

faits qui y ont rapport
;
que M. Du-

mefnil , après en avoir recueilli tous

les biens fans embarras^, après avoir

procède aux partages , aux liquida-

tions avec tranquillité , après avoir

reçu la valeur des deux billets fur lef-

quels il prétend qu^il y a de la méprife,

ofe dire de fang-froid
,
je nepuis rien

avouer ni d^favouer à cet égard.
;

qu'il

aflure que fa mémoire ne lui fournit

rien , abfolument rien, relativement à

ces dcax pièces qu'il fait être détrui-

tes, & qui lecondamneroient fi elles

exifloient , c'eft ce qui révolte. Il

faut autant d'intrépidité pour l'avan^

cer qu'il faudroit de ftupidité pour

\ c croire.

R z



3^8 Mémoire

Je fais bien qu'il faut pardonner
quelque chofe en faveur de la fîtua-

tion où fe trouvoit mon coufin : ç,\\c

etoit embarraffante à tous égards.

Placé entre la vérité & fon intérêt,

comme il avoit placé ma quittance

entre les deux billets de M. de Riche-
mont ; vivement prefle par Tune &
par l'autre ; n'ofant méconnoître la

première au point de tout nier
,
parce

qu'il auroit pu s'en trouver àG,s preu-

ves poftérieures , comme de quantité

d'autres faits fur lefquels il s'eft vu
forcé de fe retracer : ne pouvant

fe réfoudre à abandonner le fécond

Jufqu'à tout avouer , il a cru pou-

voir prendre un parti mitoyen j il

s'efl retranché fur fon inexpérience
;

il s'eil flatté d'éblouir fe^ juges en

afFedant une apparence de fcrupule ,

de défiance de lui-même ; il a tâché

de fe faire difpenfer d'une alterna-

tive qui l'accabloit , de fe fouftraire

à la néceffité de choifir entre une

fîncérité ruineufe & un menfonge
lucratif , mais aufïi dangereux que

déshonorant ; il s'efl im.aginé réufîir

I force d'adreffe & de fubtilité à em-
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brouiller TafFaire au point qu'il parût

inutile de le faire parler. A la décla^

ration prccifc & verbale c.u'on avoit

droit d'arcendre de lui, ils'eft efforce

de fubltituer des témoignages muets,

incapables de rougir de ces pièces

utiles qui font la force & les ref-

fourccs d'un hérltUr , dont il fe pré-

vaut fans honte , quand on ne les

combat point , & qui peuvent fe dc"

mentir Uns dang^^r qu^iid elles font

contredites-

Je ne veux pas tirer , de f^n em*
barras fur des objets fi faciles i

iclaircir , de fou filence dans un«

matière qu'il doit fi bien çî>nnoître ,

toutes les induvlions qui en rcfultent

en ma faveur. On les appcrçoit aiïe^

fans que je les dJveloppe. Je n^
veux qu'examiner les efpeces de prçu-r

ves par lefquelles il a cru pouvoir

s'épargner la peine d'ouvrir la bou-

che.

Suivant lui, la quittance de 13500
liv. eft compofce de deux parties , du
billet de 1 1 200 livres , en y retran-

chant quelque chofe , & de celui

de 3J0v> livres. Mais qui le lui ^
R3
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âk ? AfTurément , ce n'eft pas M,
d'Ailly qui a fait la quittance toute

d'une pièce
; ce n'eft pas M. de Ri-

ehemont qui affirme le contraire
;

ce n'eft pas moi qui prëfente cha-
cun de ces objets, comme ëtant mo-
tivé par des caufe s différentes que
j'indique ; ce n'eft pas lui-même
qui en a eu quelque connoifTance

avant ou depuis la mort de M.
d'Ailly

,
pnifqu'ii ignore tout

,
qu'il

n'avoue ni ne défavoue rien
,
que fa

mémoire eft d'une foiblefîe défefpé-

rante , & qu'il ne peut marcher avec

quelque confiance qu'en s'appuyant

fur les pièces.

Cependant
,
perfonne que nous

quatre ne peut donner de renfei-

gnements: perfonne autre n'a eu de

GonnoilTance tant de cette affaire

que de celles qui l'ont précédée.

Mais M. d'Ailly eft mort , il ne peut

plus rendre de témoignage. Le pau-

vre M. Dumefnil efl prefque au

même état , fur-tout quand on lui

redemande de l'argent: il n'a là

force de rien afTurer que quand il

a'agit de fe difpenfer de payer. Ref-
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tent donc M. de Richemont & moi,

oui fommes témoins nécefïàires, avec

le regiftre du défunt.

Nous difons , comme le regiftre ,-

M. de Richemont a fait trois billets,

Tun pour valeur des terres à lui-

vendues , les deux autres pour argent

à lui remis. Nous difons , comme le

regiftre , que ces deux billets font de

àatQS trés-éioignées l'une de Tautre

,

& que M. d'Ailly n'a jamais eu de[-

fcin de les unir ni de les confondre. Si

le regiftre ne dit pas, exadement com-
me nous

,
que la quittance de 13500

liv. eft toute différente , il le fait

entendre de façon pourtant à ne pas-

s'y tromper , lo. parce qu'il ne parle

pas de cette quittance ;
2^. parce que

les deux objets qu'il avance montent
à 14700 livres ^ & qu'il eft abfurde

de vouloir les incorporer avec une

fomme de 13500.
Enfin nous fommes d'accord avec

le regiftre en difant que leur valeur

a été fournie par moi
,
parce que lui

les plaçant diredement avec un autre

billet , dont il explique la fource qui

n'ell pas conftatée , il donne lieu de

R 4
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croire que Ton autenr n*a pas vonliî

fëparer des ehofes faites pour être
unies , & c|ui avoient une origine
commune. Cette indudion toute na-
turelle devient une preuve indubita-
ble quand elle fe joint à notre té-
moignage. 11 ne dénature pas le fens.

du regiftre
, il le développe

; & le

témoignage eft recevable , lo, parce
c^u'il eÛ le feu! qui pmïïc écJaircir les

faits
;

2o. parce que notre manière
d'agir avec M. d'Ailly , & Tes pro-
cédés envers nous

, prouvent qu'il

3i'a jamais fallu d'autres garants que
îious-mémes à l'égard les uns des

ZfitrQS
;
30. parce qu'il n'efî: pas con-

tredit^ ou du moins qu'il ne Tefl

que par des allégations incapables de
l'ébranler.

' M. Dumcfniî prend les deux bil-

lets tour-à-tour ; il les examine ;? il

les retourne ; il les tite dans tous.

les fens , comme fait un ouvrier

quand il tient une pièce de bois ou

d'ivoire qu'il fe propofe de façonner*

Dans cette occupation laborieufe il

varie continuellement à fon ordinai-

re ^ ou fes attitudes ou fes idées.
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Tantôt , comme on l'a vu , il rap-

proche les deux billets de la quit-

tance ; il s'efforce de les ajufter en-

femble & , qu'on me pafTe le terme
,

de faire fervir la dernière d'étui aux
deux autres.

Tantôt il les fepare : ce n'eft plus

un double emploi ; ceux-ci n'ont plus

tUu de commun y ni avec moi y ni

avec ma quittance y ni avec U compte^

(jue je dois rendre Q Voye-^ fes débats ^.

C'eft un argent abfolument étranger

que M. de Richemont a reçu en en*

tier de xM. d'Ailly ; &: s'il afHrme

contre fa confcience que c'eft moî
qui le lui ai remis , c'eft qu'il m'aime
alTezpour vouloir me procurer 1 ^000
livres par un parjure : c'eft qu*il n'eft

pas fâché qu'il ne lui en coûte qu'un

menfonge pour faire avoir une fi

bonne aubaine À un pauvre cadet de^

Fonthieu , comme moi.

D'autres fois M. Dumefnil fati-

gué lui-même de tant d'incertitudes ,:

de tant de contradidions , de tant

d'injures, en revient à fes premières

idées. Il reflufcite la chimère du
double emploi. C'eft fur- tout à^n:.-.
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ÏQS écritures du 7 mars J^66 , c'eft-

à-dire , dans les plus nouvelles
, qu'il-

opère ce prodige. C'eft là qu'il dé-

veloppe avec plus de force que ja-

mais tout ce fyftéme
,
que j'ai déjà

réfuté feulement en l'expofant
; c'eft-

là qu*il fe détermine décidément à

regarder les deux billets comme infé-

parables , Se k hs produire comme
ranéantilTement de la quittance

;

c'eft là qu'il redevient un véritable

héritier ,. & qu'il fait l'ufage le plus'

étendu des privilèges çuU attribue^

à ce beau nom.

Il avoue en propres termes
,
page

64 C^ 65 ,
que j'ai fourni loooo li^

vres furie billet de 11200 livres
,

mais il. foutientque pour le complé-

ter
,
pour le porter jufqu'à 11200

livres , M. d'Ailly a tiré lui-même
,

ou a fait tirer
,

par madame fon

époufe , de fbn coffre un rouleau da
cinquante louiis

; & pour le prouver

il cite deux lettres ; une où j'écris

à M. d'Ailly que j'ai donné dix mille

livres à M. de Richemont , & une

initie où M. de Richemont mande.
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à M. d'Ailly qu'il s'attend à recevoir

de moi 3 loooo liv.

Voici les propres exprcfllons des

0. lettres. M. de Richemont marque :

AL êHAccarvilU m'a, ait , CE ME
SEMBLE i quil avoit encore lOOOO

livres à vous > ayant fait des paie'

ments qui ont un peu diminué les fom^
mes. Moi je dis : fai remis aujour-

d'hui à Richemont lafomme de lOOOO

livrés. Racheté effeâivemcnt Bouillan-

court. La première eft du 14. janvier

1753 » ^ ^^ féconde, qui eft fans,

date , fe trouve fixée par M. Dumef.
nil lui-même au 22 ou 23 du même
mois de janvier , & j'en tombe,

d'accord.

Mais que réfulte-t-il donc de ces

deux pièces, qui lui paroifTent fi fou-

droyantes ? M. de Richemont ne dit

pas M.d'^Accarville n a plus que 10000
livres à vous. Il ne fixe rien. Je lui

ai dit vaguement , à ce quil luifem-

ble
,
que j'avois encore 1 ocoo livres

à M. d'Ailly. Ces termes , à ce qu.il

m^femble , & ceux qui fuivent , ayant

fait des paimcnts qui ont un peu dimi^^

nue les Jommes j prouvent bien que if..

R 6
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îî'avois pas prétendu rendre un compte
exad ni de ce que j'avois payé , ni

de ce qui me reftoit. Ils prouvent

que M. de Richemont ne s'annonçoir

pas comme étant inftruitavec la der-

nière rigueur de ce que je pouvois

avoir encore de fonds appartenants

à M. d'Ailly , & qu'en parlant de

loooo livres , il ne vouloir pas don-

ner à entendre qu'il me fût impofTi-

ble d'avoir d^avantage»

De même je mande à M. d'Ailly
^

que j'ai remis iccco liv. à M. de

Richemont, fjui acheté effeaivement la

terre de Bouillancourt, Je ne dis pas^

que je ne veux pas lui remettre une

plus forte fomme
,
que je fuis hors

d'état d'y rien ajouter. Je rends

compte du fait palTé ; mais certai-

nement cela n*exclut rien de ce qui

peut arriver par la fuite , ni de ce

qui eft arrivé en effet. M. Dumefnil

:fixe lui-même ma lettre au 23 de

janvier : le billet eft du 25. Du 2^
zx\ 25 n'ai-je pas eu le temps de join-

làre les 1200 livres aux loooo livres

déjà remifes ? A-t-on jamais ofé pré-

tendre qu'une lettne où l'en tend
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compte fimplement de ce qu'on a

fait
,

p'jifTe être produite comme
une preuve qu^on n'ait pas fait quel-

que chofe de plus par la fuite ? Si

je difois que M. Dumefnil avance ici

un fait faux , croit-on que mon in-

tention eft d'afTurer qu'il n'a avance ^

ou qu'ail n'avancera qu'une feule fauf-

icté dans tout le procès ? Ce feroit

fans doute une conclufîon bien in-

jufte & bien inconfequente , & il eR"^

fort inutile de perdre du temps à le

démontrer.

Les lettres ci-defTus prouvent donc
feulement ce qu'elles marquent

,,

c'eft-à dire
,
que quand M. de Ri-

chem ont a écrit la fienne , il me
croyoit à peu prés loooo livres à M.
d'Ailly

;
que quand j'ai fait partir

la mienne je ne lui avois encore re-

mis que roooo livres ; mais aiTurc^-

ment on ne fauroit en inférer que

je n'y aie rien ajouté
;
que M. de

Richemont , avant que de faire foa

billet
,
qui eft conftammentpoftérieur

i la remife de l'argent , ne m'ait pas

prié de joindre à la fomme déjà

jreçue par lui celle de lioo. livxcs,
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dont il avoit encore befoin , nî que
j'aie refufé de lui rendre ce fervice.

Je déclare que j'ai eu cette com-
plaifance pour mon frère. Ce frère

affirme que je Tai eue. Le regiftre
,

par l'ordre où il place la mention
du billet

,
prouve que cela s'eft fait de

concert avec M. d'Ailly. Ma décla-

ration ^ le ferment de mon frère,

l'énoncé du regiftre font une démonf-
tration complette. Les lettres dont
s'appuie M. Dumefnil , loin de nous

contredire , ne peuvent pas même
faire naître l'ombre- d'un foupçoia

fur toute notre conduite. Je le de-

mande : à quoi fert à M. Dumefnil
de les avoir citées ?

II eft vrai qu'il a encore une ref--

fource pour remplir quelques rdlcs:

d'écriture. Il avance avec une har-

diefTe qui mériteroit un autre nom ,,

que j'ai déclaré avoir donné â mon
frère , en une feule fais , les i j 200
livres : il porte même cette décla-

ration pour emploi dans fa produc-

tion nouvelle. Sur cet article
,

je

n'ai qu'un mot à lui répondre , com-
jms fur tous les autres ; où eft li
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preuve de cett-e déclaration qu'il me
prête ?

Les 1 200 liv. ajoutées aux i oooo
livres , ont , dit-il , été remifes à M,
de Richemont par madame d'Ailly

,

qui les a tirées du coffre-fort de fon

mari. Où en eft encore la preuve ?

Madame d'Ailly fœur de M. Dumef-
nil , n'a pas été mife en caufe. On
ne rapporte d'elle , ni lettre , ni;

déclaration
,

par devant des témoins

non fufpeds , ni rien qui puifTe fup-

pléer à une affirmation judiciaire.

Quand d'ailleurs il y en auroit
,

quand on fauroit, par des témoignages

muets, que M. d'Ailly a en effet re-

mis de l'argent à M. de Richemont

,

quand elle même déclareroit nette^

ment qu'elle a tiré d'un coffre une

fomme quelconque
,
pour fôn gen-

dre , cela ne proirveroit rien encore.

Ce dernier faifoit des avances cou-

rantes pour M. d'Ailly. Il eft prouvé

que dans la même année il avoic

acheté pour lui de la vaifelle platte
,^,

& fait d'autres commiflions. La fom*-

me remife par M. d'Ailly pourroit

donc être le montant de ces avan-
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ces , & non le fupplement de loooo»

îiv.

Tout ce qu'on peut conclure de

l'art avec lequel M. Dumefnil pré-

fente ce fait , c'eft qu'il a une faga-

cité extrême pour découvrir tout ce

qui paroît propre à fes prétentions :

c'eft qu'il a une adreffe infinie à dé-

naturer les objets
,
pour en tirer le

parti qui femble lui promettre le

plus d'avantage. Mais cette fagacité
,

cette adrelfe ne vont pas jufqu'à

obfcurcir la vérité
,
jufqu'à lui don-

ner l'air du menfonge , & au men-
fonge celui de la vérité : leur pou-^

voir ne s'étend pas jufqu'à faire naî-

tre des preuves claires d'un fyftéme

choquant , injufte y déraifonnable
,

& qu'on ne peut pardoner qu'à l'ex-

trême befoin qu'en avoir l'inventeur.

Si nous paflons mi billet de 3500
livres , nous retrouverons encore la

même difette de preuves , & la mê-
me abondance de raifonnements. La^

décoration fera même colorée d'unç

nuance plus forte. Jufqu'ici nows n'a-

vons vu que des mots , & nous al-

îoxis voir des chofes». Jufq^u'ici M. Du*
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1

mcfnil ne s'efl: permis d'altérer que

des faits : tout à l'heure nous l'en-

tendrons fuppofer des dates : c'eft

ainfî qu'il s'élève d'efforts en efforts
,

comme ces oifes^ux qui ont befoin

de fe donner quelque feeoulTe avant

que de prendre leur volée , &
qu'il parvient enfin à fe fcutenirdans

cet efpacc immcnfe de chimères
,

où il plane avec tant de liberté.

M. d'Ailly avcit fept à huit mille

livres de rente : cependant il n'étoit

pas dans l'opulence. Deux frères
,

dont il avoit recueilli la fucceffion
^

lui avoient biffé des dettes à acquit-

ter ; il aimoit à bâtir ; il tenoit une

table bien fervie : fa place de lieute-

nant de roi dans une ville telle

qu'Amiens exigcoit de fa part de la

rcpréfentation , & le goût qui lui

ttoit naturel fe trouvant fortifié par

les circonftances , on ne doit pas erre

furpris de m'entendre dire qu*il ne

pouvoit avoir beaucoup d'argent en

réferve.

Ce n'étoit même que pour fe pro-

curer un peu pKis d'aifance qu'il s'é-

toit décidé à vendre les biens fonds
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dont il m'avoit prié de Vaider a (è

défaire. Cependant à en croire M^
Dumefnil

,
jamais perfonne n'eut

tantd'argrjit à placer que M, d'Ailly,

Il payoit fdes dettes. Il recevoit de
moi des fommes confidérables , &
fans compter mes remifes , il a voit

encore chez lui des coffres qui ne
fe vuidoient jamais. Vers 1759 , dis

toujours le roman , il choifît M*
de Richement pour dépofitaire dVne
partie de Ces efpeees ; M. de Riche-
ment les gardoit fans intérêt , mf-

qu'à ce qu'il en eût fait l'emploî

pour lui-même , & ce n'étoit que de

ce moment qu'il commençait à en
payer la rente.

J'obferve toujours que les rêveries

même de M, Dumefnil donnent des

preuves de ce que j'ai avancé , de
la confiance fans réferve , dé Tefpece

d'abandon que nous nous faifions les

uns aux autres dans toutes les affai-

res qui nous regardoient mutuelle-

ment. Un homme qui choifît pour

dépofîtaire celui qui fe propofe de
devenir fon débiteur

,
qui lui remet

uns fureté , fans intérêt des fommes
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confidérables & qui lui dit > gardez-

les tant que vous ne trouverez pas

àvousenfervir ; fervez-vousen quand

l'occafion fe prëfentera , & vous ne

me donnerez de reconnoiiTance que

quand vous en aurez fait un emploi

avantageux pour vous ; un homme
qui agit ainfi , rend un hommage
bien pre'cis à la probité de celui en-

vers qui de pareils procédés lui pa-

roifTent fans danger. Le fait du dé-

pot n'eft.pas vrai : mais s'il Tétoit , il

devoit lui feul fermer la bouche à

M^JCi^imefnil.

Ceft pourtant de là qu'il part,

& qu'il dit : fur les ïonàs lairfés en
garde à M. de Richemonr , celui-ci

a pris la fomme de 3 500 livres dont

il a fait fon billet, & c'eft ce billet

qui efl compris dans la quittance ci-

delTus
,

qui en fait le montrant

,

joint aux loooo liv. dont on a parlé.

Mais , lui dit-on , le billet eil du

19 juillet ; la quittance eft du 14
avril. Pourquoi cette différence ? A
cela , dit M. Dumefnil , la réponfè

eft bien fimpîe. Qproduâion nou-

velle
,
pa^e 84V & Juivantes ) ,, La
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yy date du billet de 3500 livres ,

„ n'eft pas celie de la remife faite

,, à M. de Richemont. La remife

,, eft du mois d'avril , trois mois

,, avant la billet. Voilà pourquoi le

^, billet fait partie de la quittance ,,.

Mais pourquoi., ajoute- t-on encore ,

cet intervalle entre la remife & le

billet ? Pourquoi cette différence ds

ààtc entre le billet ^i la quittance,

,, il eft facile , continiie]M. Durr.eL

,, nil ^d'cn rendre raifon , & voici le

,, nœud de l'énigme. Ce font trois

,, lettres qui expliquent avec la plus

,, grande clarté cette centradi^îoii

„ apparente ,^.

La premiei^e ell de M» de Richç-
mont du i5 août 1752 :

( jefuppiie

mes juges de prendre garde à cette

date ) il marque à M. d'Ailly , h
^ous avais mande , mon cher coujln

,

^«(? je n auroïs bcfoin d''argent qu k\f

MOIS DE Novembre ; mais ilpourra

fe faire que jen fuffe emploi plutôt
,

SUR-TOUT SI l'argent QUE j'aI

A Paris ne me rentre point :

ainjl ^Ji en venant à Ailly vous voule^

apporter vosfonds , je pourrai vous eJi
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debarrajfer plutôt que le mois de novem^
bre : en tout cas Vargent fera également

en fureté au logis , & également à vos
ordres,

La féconde, du mois d'août 17^2,
( toujours fuivant M. Dumefnil ) eft

un projet de lettre par lequel M.
d'Ailly marquoit à M. de Richemont,
en réponfe à Tes lettres des \l ^ z6
du même mois ( à ce que prétend M.
Dumefnil

_) > à l*égard de Vargent je

le trouverois toujours mieux dans vos

"mains que dans celles d'un autre j vous

en fere^ toujours le maître , autant que

vous jugere^ à propos.

La troificme eîî: encore de M. de
Richemont du i^ juillet J753

, ( &
pour cette date elle eft exade ) il y
dit à M. d'Ailly

,
je vous envoie mon

billet de 3500 liv. an ccnfitution de

rente. Le receveur de M. de GamacheS eft.

venu terminer à neuf heures. Tai donc

fait ufdge de votre argent : il eftjuftc

que je vous envoie mon papier
,

qui eft

encore meilleur qu'il netoit il y a trois

mois , ayant rembourfé quelques lopins.

Je ne dois plus que 20000 1. pour

Bouillancourr. Tai donné parole DE
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NE PAYERPLus qu'en Novembre,
^ Je verrai à prendre au denier qu'on
m'a offert a Paris , s'iL NE ME
RENTRE RIEN.

Voilà les trois pièces vidorieufes

de M. Dumernil. IjQS deux premières,

fuivant lui
,
prouveroienc le dépôt

fait par M. d'Âilly : la troifieme dé-
montreroit que le billet de 3500 liv.

a été' pris fur l'objet de ce dépôt fait

trois mois avant l'emploi de la fomme:
elle expîiqueroit évidemment pour-
quoi il eft compris dans la quittance

,

quoiqu'il lui foit podérieur de ces

trois mois. Ici , M. Dumefnil ne Te

trompe pas , mais il veut tromper.

Tout fon raifonnement eft appuyé fur

une date fuppofée , fur une à^tQ

faufte , &: de plus fur une confufion

raifonnée de deux objets qui ne font

pas faits pour aller enfemble.

La prétendue reponfe aux lettres

des II & x6 août
,
qu'on femble ac-

coler ainfi fans deffein , n'eft d'abord

qu'un projet fans fignature & fans

date. C'eft une première confîdéra-

tion.

Enfuite,ce n'eft pas à une lettre du
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.j I & aune autre du 16 que M. d'Ailly

avoit deirein de répondre à la fois ,

c'eft fimpîement à celle du n ; &
voici comme y parle M. de Riche-

mont : En confequencc de vcs littres ^

Mon/ieur & chsr coujin , nous ayons ^

cet après-midi
y fait le contrat che^ M

.

Vignon , des terres accordées à Grifd

& conforts j & voici^j far provijion .,

comme le prix a été régie. Suivent tous

IjCS détails relatifs au marche ; & M.
de Richemont ajoute à la fin : Je vous

prie de me dire.encore de quellesfommes
vous aure^ befoin fur celles que je vous

dois; il mefera indi'jférent de tout payer

au premier ordre de i^otre part , ou d'en

garder une partie en rente pendant un

temps.

Cette lettre fut porte'e à M. d'Ailly

par M*. Vignon lui-même ; & le

projet de reponfe commençoit par

cette phrafe
,
que M. Dumcfnil a eu

foin de retrancher. M. Vignon m'a,

remis , mon cher couJln , difoit M.
d^Ailly y la.lettre que vous mave^fait

Vhonneur de m'écrire , au fujet des

terres que vous ave^ acqulfes..., A /V-

gard de l^argent ,
je le.trouverois mieu,x



4o8 Mémoire

dans vos mains que dans celles (Tiin

autre : vous Jere:(^ toujours le maître ^

&c.

Il eft bien évident que ce projet

de lettre n'avoit rapport à aucune
efpece de dépôt. Cet argent , tjue M.
d'Ailly trouvera toujours mieux dans

les mains de M. de Richemont qu«

dans celles d^un autre ; c'eft celui des

terres que ce dernier a acquifes. Cette

phrafe , vous fere-^ toujours le maître ^

autant que vous jugere:^ a propos ,

tombe fur ToiFre faite de payer , au

premier ordre , ou d'en garder une

partie en rente , & non fur une
.remife chimérique de deniers entre

les mains de M. de Richemont. S'il

n'y a pas là d'évidence , il fera difficile

d'en trouver ailleurs.

Ce n'efl: pas tout
,

j'ai dit que le

projet ci-defTus ne pouvoit pas être

une rép04ifc à la lettre annoncée com-
me étant du 26 août 1752. En effet

,

ce projet , comme on l'avoue , fe rap-

porte inconteftablement à celles du

1 1 août de cette année. Il efl: donc

auffi de 1752 : mais celle du 26 efl

conftamment d'une année pofbé-

rieure^
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rleure. Cette lettre triomphante où

M. de Richemont paroîtroit follici-

ter le dépôt , cette lettre , à laquelle

on voudroit que le projet ci-defTus

répondit
,

qui explique le nœud de

l'énigme
,
qui confond mes frippon-

neries , mes extravagances
, ( M.

Dumefnil fe permet à chaque inflanC

d'employer ces termes. ) Eh bien,

cette lettre n'a des fuites fi convain-

cantes
,
que par une méprife volon-

taire : c'efl: par la fuppofition de la

date
,
qu'elle devient fl utile à M,

Dumefnil. C'eft en la plaçant en

1752 , tandis qu'elle eft de 175^ ,

qu'elle lui promet de fi grands avan-^

tages. En voici la preuve.

On a vu ci-defTus la lettre du ip
juillet I75 5 , où eft annoncé l'envoi

du billet de 5500 liv. M. de Riche-
ment ajoute : Je ne dois plus qut

20000 liv. pour Bouillancourt s mais
jai donné parole de NE PLUS PAYER.
qu'en Novembre , ù je verrai â
prendre au denier qu^on m'a offert à
Faris , /;/ NE ME' RENTRE RIEN,
Toutes ces expreflions font précieu-

fcs. La date de cette lettre-là eft

Tome L S



4ÎO Mémoire,

fine ; elle eft du même jour que le

billet qui y étoit joint. Ce billet a été

inventorié ; il eft rappelle fur le

régiftre ; il eft reconnu par toutes les

parties
,
pour être 4u i^ juillet 175^.

Il eft donc indubitable que la lettre

qui le contenoit , & qui eft- du même
jour , eft aufli du mois de juillet 175^.

Qu'on en rapproche à prefent la

prétendue lettre de 1752 , celle qui
,

au 26 août de cette année , femble

préparer doucem.ent les voies à la

remife du dépôt & qu'on produit
,

comme en étant l'aveu \ celle qui
,

pour autorifer les conféquences que

M. Dumefnil en tire , a befoin d'être

de l'année 17^2 ;
qui ne prouve rien

contre nous , fi elle n'en eft pas , &
qui prouve de fa part une mauvaife

foi réfléchie & puniftable , fi elle eft

d'une date poftérieure : qu'on la rap-

proche de celle du I9 juillet I753 , &
on verra dans quel temps elle a étJ

écrite.

J'ai donné parole de m plus payer

quen Novembre y dit celle du 19 juil-

let. Je vous avois mandé que je nau-

re'iS befoin d'argent QU'AU MOIS PE
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NOVEMBRE , dit celle du 26 août.

Je verrai à prendre au denier qu'on ma.

offert à Paris , s'iL NE ME RENTRE
RIEN , dit la première. Il fe pourra,

faire que j en fajfe emploi plutôt y Jl

Vargeftt quefai à Paris NE ME REN-
TRE POINT , dit la* féconde. L'une

n'eft-elle donc pas évidemment une

fuite , une dépendance de l'autre ?

Celle du ,26 août n'eft-elle pas une
explication , un développement d©

celle du 19 juillet.f^ Ne font-elles pas ,

par conféquent , toutes deux de 1 7 ^3 ?

Et qu'on ne dife pas que M. de
Richfemont peut avoir eu des paie-

ments à faire dans les mois de no-
vembre des deux années. D'abord

les deux lettres font précifes. Les
termes qu'elles emploient font ab-

folument les mêmes , & évidem-

ment relatifs les uns aux autres.

Celle du 26 août porte : Je vous

avais mandé que je naurois plus 3e-

foln d'argent qu'en novembre, & en
effet celle du 19 juillet a mandé,
{juil n'y auroit plus de paiement à,

faire qu'en novembre. On ne produit

point d'autre lettre où la même
S z
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chofe foit mandée , même implicite-

mène. Celle da x6 août ne peut
donc fs rapporter qu'à celle du 19
juillet. L'une efl de 1753; Tautre

en eft donc auffi.

D'ailleurs toutes les affaires d'em-
prunt entre M. * de Ricliemont &
M, d'Ailly , ont été relatives à Tac-

quifition de Bouillancourt. Cela eft

établi au procès
,

prouvé par tou-

tes les pièces , reconnu par M. Du-
mefnil. Mais Tachât de Bouillan-

court efl: de 1755. Au mois de jan-

vier de cette année , il n'étoit pas

encore terminé. Les 11200 livres

remifes à M. de Ricliemont font

entrées dans le premier paiement,

fait par lui en pafTant le contrat.

Dans cette lettre du 17 janvier ou

M. Dumefnil trouvoit Ç\ clairement

exprimé l'aveu que je n'avois que

ïoooo livres à M. d'Ailly , & que

ie n'avois pu en remettre d'avan-

tage , M. de Richemont difoit : Jç

travaille toujours a la conclujlon de

mon affaires il y ^ toujours de pc^

sits accrocs qui ne dureront pas.

M. Dumefnil en citant ces mots
^
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fait lui-même la remarque
,

que'

c\Jî de Vacqulfnion de la terre de

Bouïllancourt , dont lejieur de Riche^

mont entend parler. Or Tannce à&

cette acquifition étant bien connue ,-

il n'eil: pas difficile de fixer celle

des lettres où on en parle. La let-

tre du 26 août ne porte pas fur

autre chcfe. Elle cfl donc incon-

teflablement de i7)3 , & non pas

de 1752.

Mais dès-lors que devient tout le

fyfléme de M. Dumefnil ? En fiip-

pofant , ce qui n'eft pas
,

qu'il y
ait eu un dépôt entre les mains de

M. de Richement , il feroit pofle'-

rieur d'un an à l'époque aflignée

par mon adverfaire j il feroit poflé-

rieur au moins d'un mois au billet

de 3500 livres ; les ^Jco livres n'au-

roient donc pas été prifes fur le

dépôt. Mon frère
,
qui affirme avec

ferment que c'eft moi qui les lui ai

remifes , n'eft donc pas convaincu
,

par fes propres lettres , d'être un par-

jure. Moi
,
qui proteflela même cho-

fe
,
je ne le fuis pas

,
par les miennes

,

d'être un efcroc. M. Dumefnil eft le

s 3
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feul de nous trois contre qui ce^

pièces portent témoignage. S'il y a
quelqu'un de nous qui doive rougir ^

s'il y a quelqu'un que la honte doi-

ve accabler , dont les remords doi-

vent déchirer le cœur
,
je le demande

,

eft-ce M. de Richemont & moi ?

Peut-être M. Dumefnil obfer-

vera-t-il que l'original de la lettre

n'a pas de date d'année , & cela efl

vrai. Peut-être prétendra-t-il qu'il

n'a fait que lui en prêter une , telle

que fon intérêt l'exigeoit
;
peut-

être dira-t-il qu'à la vérité le fens

eft contraire à celle qu'il a hafar-

dée ^ mais qu'après tout il n'étoie

pas obligé de deviner que j'y pren-

drois garde avec tant d'exaditude
;

que fuppofer une date quand il n'y

en a point , ce n'eft pas l'altérer
;

qu'en imaginer une à la place de

celle que l'auteur de la lettre a

oubliée y ce n'efl pas la falfifier
;

que tirer adroitement parti d'une

omilTion , ce n'eft pas commettre

un faux. Cela peut être ; mais je fe-

rois bien honteux d'être réduit à

faire valoir une pareille excufe.
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Au refle
,
quelque fubterfuge qu'il

emploie pour pallier cette juppoji^

tlon de date ,
quelque tour qu'il

lui donne , elle eft révoltante , elle

eft criminelle : il y a plus , eWo
lui eft nuifible à lui-même. Elle

prouve combien il a été peu àéVi^^

cat , & en même temps peu at-

tentif fur le choix des moyens dont

il s'eft fervi. En cherchant , de tout

coté , àts refTources , en ramaflanc

autour de lui tant de machines, û
n'a pas vu que parmi celles qu'il

mettoit en œuvre , il s'en trouve-

roit qui lui deviendroient funeftes.

La précipitation avec laquelle il en
a fait ufage , ne lui a pas permis

de fonger qu'il pourroit éprouver

le même fort qu'un chaffeur mal-
adroit

,
qui fe trouve eftropié par

le fufil que lui-même a chargé.

Cette invention d'un dépôt , cette

afFeâation à l'étayer par des appa-
rences de preuves, à quelque prix

que ce foit , n'eft pas feulement

le comble de l'infidélité ; c'eft en-

core celui de l'imprudence. Car en-

fin que veut établir M. Dumefnil ?

s 4
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Quel eft robjetdetous Tes efforts ?

A quel but tendent toutes fes ten-
tatives ? A prouver rinexaâitude de
mon compte , à démontrer Tiden-

tité âiGS deux billets de iiioo liv..

& de 3500 liv. avec la quittance

de 19500 livres, à faire voir que
j^abufe de ce dernier titre

,
pour

m'approprier le montant àcs deux
autres.

Cependant il avoue que fur Tua
des billets j'ai fourni loooo livres,

dont il prétend feulement que M,
d'Ailly m'a tenu compte dans la

quittance. Mais fi le fécond de

5500 livres eft le fruit d*un ar-

gent étranger , fi ce n'eft pas de

moi qu'en eft provenue la valeur
,

s'il n'a rien de commun avec les

ventes dont j'étois chargé , ou avec

les fonds dont j'ai fait l'avance
,
que

M. Dumefnil m'apprenne par quel

predige ce billet fe trouveroit com-
pris dans une quittance que j'ai re-

çue en mon propre nom. Si c'eft

des coffres de M. d'Ailly que font

forties les 3 Joo liv. dont il s'agit, pour-

quoi feroit-ce à moi qu'il en auroit
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donné une décharge ? Sï le pré-

tendu dépôt fait par M. d'AilJy

diredement eft la fource de cette

remife
,
pourquoi fe trouveroit-elle

confondue avec la reconnoifTance

d'une autre remife qui viendroit cer-

tainement de moi , au moins pour

la plus grande partie?

Ainfi , en admettant l'idée de ce

dépôt, en fuppofant que les 3500
livres qui ont occafionné le fécond

billet, n'ont point pafTé par mes
mains , il eft démontré fans répli-

que qu'elles n'entrent pour rien dans

la quittance de 15500 livres dont

je fuis porteur. Cette quittance a

donc une autre caufe que ce$ deux

billets. C'eft donc un objet à part

,

dont j'ai bien réellement fourni \cs

fonds à M. d'Ailly lui-même
,

qui

l'a figné. U faut donc me l'allouer

fans difficulté : il faut me paffer
,

indépendamment de tout , les
1 3 500

livres dont elle exprime la remife.

A préfcnt , fur le billet de 1 1200
livres qui en eft bien diftind , M.
Dumefnil reconnoît que j'ai droit

pour igooo livres. Me voilà donc,,
s j.
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de fon aveu , créancier de la fuc-

cefîion , au moins pour ces ioooo:li-

vres ; car la recette ne montant qu'à

38000 livres , les deux articles de

dépenfe de ^ooa livres & de 16000

livres , alloués fans conteftation
,

j-oints à la quittance de 19500 li-

vres qui n'en pourroit plus éprou-

ver , faifant l'équivalent de cette

fomme , & l'aforbant en entier

,

uefteroient au moins les 10000 li-

vres ci-defTus , dont l'héritier de IVL

d'Ailly feroit force, même fuivant

fes principes , de me tenir compte.

Il n'y auroit donc plus d'incerti-

tude apparente , c'eft-à-dire , d'in-

crédulité de fa part
,
que relative-

ment à l'excédent de 1200 livres fur

le premier billet , & aux 3500 li-

vres du fécond. Mais après avoir tire,

de fa propre bouche l'aveu d'une

avance de 10000 livres faite à fort

parent , il me feroit facile de jufti-

fier la poflibilité de l'avance des

4,700 livres de furplus. Il me feroit

aifé d'en établir la réalité. Tout ce

qui n'eft aujourd'hui que préfomp-

tion force en ma faveur , devien-
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droit preuve invincible. Je n'aurois

pas même befoin de la déclaration

judiciaire de M. de Richemont. De
cela leul que j'aurois

,
par pure gé-

nérofité , excédé mes recettes d'une

fomme aujGTi importante , il réfulte-

roit que je ferois recevable à en de-

mander de plus légères
,

qui au-

roient une liaifon intime , un rap-

port inconteilable avec la première.

Je n'avois donc qu'à admettre ia

fauffe date
;
je n'avois qu'à laifTer

fubfiiler la chimère du déput , &
ma caufe étoit gagnée. Si M. Du-
mefnil toujours intariffable en con-

tradidions , en réponfes , avoir pré-

tendu , comme il l'infinue dans fa

requête de produdion nouvelle, que
ce dépôt avoit été formé de l'amas

des deniers provenants des ventes ^

que M. d'Ailly auroit transféré par
choix , de mes mains dans celles de
M. de Richemont

,
je l'aurois con-

fondu par cette même lettre du 16^
ou on dit à M. d'Ailly d'apporterfe^

fonds , en venant à fa campagne. Il

deraeuroit à Amiens , & M. de Ri-
chemont ainfi que moi à Abbeville.

S 6
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Il m'aurok donc été facile de faire-

voir que ces termes , apporte^ vos

fonds , ne pouvoient pas tomber fur

im déplacement imperceptible de

deniers , de chez moi chez mon frè-

re , inais qu'ils fignifioient un tranf-

port réel de chez M. d'Ailly : ce

qu'on lui propofoit d'effeduer avec

.le fecours de fa voiture , tjuand il Je.

nndroit à Ja terre.

Il ne tenoit donc qu'à moi de

laifTer tranquillement M. Dumefnil

fè prendre au piège que lui même a

tendu. J'aiirois recueilli le fruit d'une

impoflure fans y avoir trempé. Mon
iîlence m'affuroit infailliblement la

vidoire. J'aurois fait fervir le men-
fonge même au développement de la

vérité , & l'envie de nuire au triom-

phe de la juftice.

Mais je ne veux pas d'un avan-

tage qui feroit du à de pareils moyens..

Je refuferois l'argent même que je

demande , fi
,
pour le recouvrer , iî

falloir mettre à profit de fi indi-

gnes fubtilirés. Mon compte eft irré-

pr Qcliable , coinme. ma conduite , &
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pour jiîfrifier l'un & l'autre
,

je ne
demande qu'un examen fevere.

J'ai fait celui des moyens , des

raifonnements ce M. Dumefnil , &
i'ofe croire qu'il ne me reprochera

pas de m'étre attache aux plus foi-

bles. J^en ai difcuté les principaux
;

mais il y en a une foule dont je

n'ai rien dit , & il doit m'en fa-

voir grë. Je lui ai e'pargnë Iç ridi-

cule dont j'aurois été maître de le

couvrir. Que feroit-ce fi j'avois cité

tous ceux qui reflemblent à celui-

ci
,
que j'ai trouvé dans fes falva-

tions ? Il n\ft pus , dit-il , de rcmife

faite par lejieur d'uiccaryille , dont on

ne voie fu/age , Ù le canal qui l A

conduit jufquau Jieur cCAilly. Le 6

août 1752. ,
9000 livres envoyées par

le Jitur de p'adicourt ^ Ù dent partit

fert à nmbourfer le fitur de la Fojfe,

loooo livres rcmifes auteur de Ri'-

chemont qui en a fait Jon billet. 3500
livres délivrées encore au Jïcur de Ri^

chemont qui en a fait aujffifon billet..,,

La remife feule de 13 500 livres ne

laiffe après elle ni traces ni vcjliges»

Quoi ! une 'quittance foimelle ne
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paroît pas à M. Dumefnil le veftîge

d'un paiement ! Une décharge au-

thentique de la part du créancier n'eft

pas une trace de la libération du dé-

biteur î Elle exifte cette décharge
,

cette quittance de 1^500 livres fi-

gnée de M. d'Ailîy
,
qui reconnoît

les avoir reçues , & M. Dumefnil
ofe dire que la remife de cette fom-
me n.e laifTe après elle ni traces ni

yejiiges.

Il lui étoit réfervé afTurément d'é-

tablir des principes aulîi nouveaux
,

& de les commenter par des expli-

cations non moins fingulieres. Ce
que M. Dumefnil appelle traces ou

vejîiges d'une fomme , c'eft l'emploi

que le propriétaire en a fait, après

l'avoir reçu dn débiteur. On le voit

par le pafTage de fes faîvations que

je viens de tranfcrire. Il m'alloue

trois remifes
,

précifément parce

qu'il en découvre l'ufage , & il ne

me contefte la quatrième de 15500
livers

,
que parce que je ne puis pas

lui apprendre avec certitude à quoi

M. d'Ailly a jugé à jgropos de l'ap-

pliquer^



pour h Jieur le Boucher. 423

De forte que , fuivant les maxi-
mes de M. ï)umefnil , ce n'eft pas

afiez pour x^ débiteur de payer ce

qu'il doit : il faut encore qu'il s'af-

fure de ce que deviendra fon argent

dans les mains du créancier. Il ne
fuffit pas pour le premier d'avoir

une quittance dans fa poche : il faut

qu'il fe procure un ^tat exad de la

dépenfe du fécond ; & fi celui-ci

eft affez adroit pour cacher quelques-

unes de fes démarches , fi l'autre

n'eft pas affez alerte pour s'en inf-

truire avec la plus rigoureufe exadi-

tude , tous les objets qui lui font

échappés s'effacent de deffus fa quit-

tance. Si par hafard il fait un voya--

ge après avoir délivré fon argent,

& qu'on l'emploie tout entier à fon

infû , à fon retour il ne trouvera

plus dans fon cabinet qu'un papier

blanc , au lieu de cette quittance

dont il (c croyoit muni.

Et tout ceci n'eft pas un fyftéme

hafardé légèrement par M. Dumei^
nil ; c'eft une de fes productions fa-

vorites. II y revient fans cefte avec

compl^ifance ; il n'y a pas une de
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fes pièces d'écriture où il ne la fafTe*

reparoître avec de nouveaux orne-
ments , & c'eft lui c]ui ofe appeller

frivole une déclaration judiciaire
,

accompagnée de toutes les circonf-

tances qui peuvent lui donner du
poids ! C'efl: lui qui ne rougit pas

de donner le nom de folies , d'ex-

travagances , aux raifons folides

qu'ont fait valoir mes défenfeurs

pour appuyer l'équité de mes pré-

tentions ?

Je viens de les établir invincible-

ment d'après eux. J'ai prouvé que
l'état de ma recette n'étoit pas in^

fidèle , & que celui de ma dépenfe

étoit exad. J'ai démontré que l'idée

du double emploi eil aufïï fauffe que
la date de la letre qu'on produit

pour le juftifier. La quittance de

13500 livres eft un titre non fuf-

ped
,
qui fait lui même fa preuve.

Il faut donc me l'allouer. Le billet

de II 200 livres efl dans le même
cas. M, Dumefnil reconnoît que j'en

ai fourni 1 0000 livres. Il prétend à

là vérité que les 1200 livres de fur-

jglus. ne viennent pas de moi j mai^
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il n'en donne aucnne preuve. Quant
au billet de 3 500 livres, tout le ro-

man cju'il débite à ce fujet , eft fon-

dé fur une faufie date
,

qu'il Çuip^

pûfe hardiment fous les veux de la

jufilce. Qu'on voie après cela «e

qu'il faut penfcf de fes procèdes

,

combien il met d'équité' dans fes ré-

pétitions , & de bonne foi dans fes

lefus.

J*ai répondu à fes raifons. Qu'il

me foit permis de faire quelques ré-

flexions fur la nature même de fes

prétentions , & fur le ftyle dont il

les a décorées. Dans -ires écritures

j'ai conclu à ce qu'il fût obligé de
me faire une réparation , & fi ja-

mais les juges fupérieurs ont eu lieu

d'accueillir une pareille demande
,

j'ofe dire que c'eft ici le cas.

Ce que la fatyre a de plus amer
,

& la malignité de plus noir , M.
Dumefnil l'a employé contre M. de

Richemont & moi. Mon frère eft

mon confident &: mon guide dans une

fripponnerie quon n auroitfas entrc^

frifefans lui. Le ferment qu'il a fair

en juftic», eft une allégationfrivole ,
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iine fuite & un effet de fa compli-

cité. Moi
,
je fuis un fcëlérat avéré ^

déterminé , à quelque prix que ce

foit , à m'approprier une partie d'une

fuccîjjlon que je regrette d'avoir man^
filée. Pour y réuiïir j'ai adopté , fans

fcrupule & fans pudeur , un fyiléme

odieux dont mon frère eft l'artifan.

Tai nié des dépôts
, fal fuppojé des

avances imaginaires» Tai répété des.

fommcs que je n ai jamais remifes.

J'aifupprimé des pièces qui m^auroient

convaincu 3 fi elles avoient vu le jour.

Si mon honneur tient à la néceffité de

prouver ce que j^avance ^ cen ejl fait

de lui fans rejjource.

Voilà une partie des calomnies

dont nous charge M. Dumefnil , &
ce ne font pas les plus fortes. Il n'y

a pas une page de fes écritures qui

n'en foit remplie. Elles reparoiffent

,

elles fe remontrent de tous cotés , &
chaque repréfentation qu'on a ofé

faire en mon nom fur un langage fî

indécent , a été une occafion , une

fource de nouvelles atrocités. C'eft

ainfi que M. Dumefnil travaille à

couvrir ma vieillefTe d'un gpprobre
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ineffaçable. C'eft ainfi qu'il joint Tin-

fulte à rinjuftice , & qu'en me pri-

vant de mon bien , il ofe encore

chercher à flétrir ma réputation.

Cependant envers qui fe permet-
il un procède' fi indigne ? C'eft en-
vers {&s proches parents , envers Tes

bienfaiteurs , envers des gentilshom-

mes dont la vie eft fans tache , &
dont le nom a toujours été refpedté.

Mon frère eft un des p^us riches

particuliers de la province. Il a 40000
livres de rente , & on veut que je

l'aie corrompu
,

pour l'engager à

m'alfurer , au prix d'un parjure , une
quinzaine de mille francs! M. Du-
mefnil a reçu de lui

,
je ne dis pas

feulement des fervices , mais à&s

preuves de probité , de defintéreffe-

ment
,
qui auroient dû faire tomber

la plume de Tes mains
,
quand il mé-

ditoit de lui attribuer des impoftures

fî honteufes.

A-t-il donc oublié que c'eft chez

M. de Richemont qu'eft mort M.
d'Ailly ? Ne fe fouvient-il plus que

le premier trouva dans la poche du

fécond fon teftamcnc olographe

,
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dont perfonne n'avoit connoifTanceV

& qui le dépouilloit en faveur de
M. Dumefnil ? Celui-ci étoit abfenr.

Sur le bruit de cette mort il accou-
roit avec autant de précipitation que
d*inquie'tude. Ne fe rappelle-t-il pas

ce qui fe pafTa à fon arrivée , &
que le titre qui rinflltuoit légataire

univerfel fut la première chofc que
lui remit M. de Richemont en Tem-
braflanr ? Ce fait feroit-il aufli mal-
heureufement forti de fa mJmoire ?

Faudroit-il le ranger parmi tant d'au-

tres
,
qu'il rCoCe ni avouer ni dé/avouer T

Je ne le cite pas pour faire hon-
neur à M. de Richemont: il a rem-
pli fon devoir fans doute en fuivant

Jes intentions du teflateur , en n'a-

bufant pas de la confiance d'un ami
mort entre fes bras. Mais il feroit

bien fingulier qu'il n'eut été fidèle

à fon devoir
,
que quand il pouvoit

y manquer impunément , & qu'il

n'^en eût méconnu la voix qu'à Tinf-

tant où on pourroit lui faire une
néceiTiré- honteufe de s'y fonmettre.

Quoi î M. de Richemont voudroit

aujourd'hui dépouiller M Dumefhi!;
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d'une petite partie de cette fuccef-

lion qu'il lui a confervee lui-même

,

qui n'eft parvenue à Tun que par les

mains de l'autre î Quoi ! cet héri-

tage même que M. Dumefnil défend
avec tant d'amertume , c'efl: à l'in-

tégrité' feule de M. de Richement
qu'il en efl redevable, & il eft le

premier qui ofe la révoquer en doute!

Et moi , dont la vie
,
j'ofe le

dire , n'a été qu'une fuite de bien-
faits , moi qui me fuis facrifié pour

ma famille & mes amis ; moi qui

n'ai jamais manqué à aucun de ceux

qui ont eu befoin de mon fecours
,

& qu'une fortune modique n'a pas

empêché de trouver des reffources

pour obliger ; moi qui défie fans

crainte M; Dumefnil & toute notre

province de citer une feule occafion

ou j'aie paru m'ecarter un moment
de la droiture qui devroit être infépa-

rable de la nobleffe : je me vois ac-

cablé à la fin de mes jours d'impu-

tations ignominieufes : & par qui ?

C'eft de mes cheveux blancs qu'il faut

que j'écarte la honte dont un parent
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s'efforce de les couvrir ! A l'âge où
Ton doit jouir de l'honneur attaché à

une conduite qui ne s'eft jamais dé-

mentie
,

je fuis réduit à faire l'ap-

prentifTage pénible d'une juftifica-

tion ! Il faut que fur les degrés mê-
mes du tombeau je me retourne

pour faire face à l'ingratitude qui

me pourfuit & veut me déshonorer !

' Et l'on me refuferoit une répa-

ration authentique ! on ne contrain-

droit pas le calomniateur à fe ré-

trader ? Les loix m'ont lié les mains

quand il s'eft agi de me faire juftice

à moi-même : elles feroient injuftes

fl elles ne me la faifoient pas. vSi

elles laifToient impuni l'attentat dont

je me plains , fi elles refufoient de

me venger de l'outrage que j'ai re-

çu
,
qui pourroit déformais compter

fur leur pouvoir , & fe borner à ré-

clamer leur protedion ?

Elles font faites poi r punir les

crimes. Or , toute accufation qui

com()romet l'honneur d'un homme
vertueux en eft un

,
quand qWG' fe

trouve deftituée de preuves , & Ton
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voit comment M. Dumefnil prouve,

celle dont il ne rougit pas de me
charger.

7%. ^v /%. /^. /\. /*\ r^ jl^

Cette affaire a été perdue. On peut

aîfément juger quelle ne Va été
y

que

parce que la forme l'a emporté fur l^

fond.
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MÉMOIRE
POUR François Visy,
François Hertault
ôcMARiEVisyfa femme »

vignerons, demeurant à Ref-

fons en Picardie , appellants.

CONTRE My^KI^NNB
FERSELLE y veuve de Jeai^

BonDU ^ compagnon baracd"

nier d^AbbevilLe , intimée.

Et encore Contre le fieur

Charles Duval , //zar-

ckand à Abbeville ^ aiijjl in'-

timè.

X-J E S appellants fe pourvoient con-

tre une fentence de la fénëchaufTëe

de Ponthieu. lis lui reprochent trois

défauts : lo. d'avoir entériné des let-

tres de refciflon , furprifes iiir un faux

expofé

,
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cxpofé , fans aucune léfion , contre

un aâ:e pafle par une partie majeure

,

qui a même mis un prix à cet ade , &
s'eft fait payer de la complaifance

qu'elle a eu de le figner : 10. d'avoir

méconnu & dépouillé des légataires

indiqués , fans la moindre obfcurité
,

par un teftament : 3*^. d'avoir adjuge

à leur préjudice le legs univerfel à

une partie qui en eft nommément
exclue par les dernières difpofitions

du teftateur , & d'avoir ainfi éludé

fes volontés dans tous les fens : c'eft

ce que les appellants fe flattent de

démontrer avec évidence.

FA I T S.

Le nommé Charles Perneîle, maî-
tre menuifier à Abbeville , eft more
en novembre 1759 , ^prés avoir dif-

pofé
,
par teftament , du bien qu'il

laiflbit , & qui étoit confidérable

pour un homme de fon état. Outre
les meubles & diverfes dettes avives,

il fe trouvoit poftëfteur de deux mai-
fons à Abbeville , avec pufieurs pie-

ces de terre , fituées en différents

Tome I. T
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villages : voîci comme il fît la diftrî-

bution dé fa fortune.

Il ordonne d'abord deux meffes-

baffes , & fept meffes de faint Gré-
goire , laiffant le furplus des prières

à faire pour le repos de fon ame ,'4

la difcretion du fîeur Charles Duval
^

nommé par lui exécuteur teftamen*

taire. 11 lègue enfuite quatre quartiers

de terre , tous fes livres de piété
,

fes habits , &c. à quelques-uns de fes

parents. De plus , il donne & lègue à

Marie-Anne Pernelle, veuve Bondu,

fa couiine germaine & héritière appa-

rente , la moitié de fes deux niaifbns

d'Abbeville
;
plus , deux journaux &

im quartier de terre à prendre dans

douze qui lui appartiennent à Ne-
viîly

;
plus , un autre journel &

demi fitué à Ouvillers.

Après ces difpofitions préliminai-

res qui ne fouffrent aucune difficulté
,

vient celle qui concerne les appel-

latits , & qui fait la matière du pro-

cès : elle efl conçue dans les termes

ftiivants :
** Donne & lègue le tef-

,, tateur à fon héritier ou héritière
,

5, tel qu'il fe trouvera du côté 4é
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,, Marie Fraillon , fa merc
,
qui efl:

,, demeurante à RefTonSjprès Roye^

^ foit du côté paternel ou maternel

,, des Fraillons , Tautre moitié des

„ deux maifons ci-defTus portées ; .

.

^, & au furpîus , de tous fes autres

„ biens , meubles , effets & acquêts-

,, immeubles, dettes adives & mar-

,, cîiandifes , "& généralement tout

j^ ce qu'il laifTera au jour de fon

,, décès ; il a le tout donné & légué

,, auxdits héritiers ou héritières du

y, c^tQ des Fraillons ou repréfen-

„ tants ,,.

Les expreiïions du teftament , corn-»

me on le voit , font claires & préci-

fes : il ne s'agifToit que de trouver

à qui elles dévoient s'appliquer , &
on ne fut pas long-temps dans l'em-

barras.

Les premières recherches de l'exé-

cuteur tejflamentaire, lui firent décou-

vrir, à Refïbns , en Picardie , la bran-

che des Fraillons défignés par l'ade

dont Paccompliffement lui étok con*

fié : elle étoit réduite , lors de la

date du teftament a la veuve Marie-
Anne Fraillon y mariée à un habiLan!:

T 2
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du lieu , nommé Vify , morte de-
puis , & qui n'a laiile pour toute

foftérité qu'un des appellants ,- &
la femme de l'autre ; c'étoient eux
qui la repréfcntoient ,

•& fur qui
,

par conféquent , tomboit le legs uni-

verfel
,
que Pernelle , fon parent

,

lui deftinoit.

Ils fe préfenterent en qualité de
légataires , & furent admis fans con-

teftation , tantpar Texécuteurque par.

la veuve Bondu elle-même
,
quoi-

qu'elle ofe avancer , dans un de fes

mémoires, qu'elle fitdes proteftations

contre leur comparution , ce qui eft

faux : on ne fit difficulté de les admet-

tre à l'inventaire
,
que jufqu'à la ledu-

re du teftament & la produdion des

titres
,

qui juftifioient leur defcen-

dance des Fraillons. Ces deux opé-

rations parurent fournir une preuve

fuffifante de leurs droits. L'inven-

taire fut fait & clos en leur préfence
;

après quoi la veuve Bondu leur fit

Volonl>airement , & aux conditions

qu'elle voulut , la délivrance du legs

iiniverfel <|ui leur apparténoit ; elle

y décréta le tèHament ,• confentit à



pour le Jleur Vïfy ^ Ùc. 437
la prife de pofTefTion que les appe-
lants alloient faire du bien qui leur

étoit laifie ; & , comme s'il lui eût

été dû quelque récompenfe pour cet

ade de juftice , elle exigea une fomme
de 120 liv. avec une taffe d'argent

à deux anfes qui lui furent remifes

fur le champ par les légataires uni-

V.erfels.

. Ils n'avoient plus , après cela
,

qu'à jouir de leurs droits ainfi cu-

mulés & acquis à double titre : c'eft

ce qu'ils firent , & ce qu'on leur

laiîTa faire , tant que cette jouifTance

ne fut qu'onéreufe. Ils avoient payé
les 1 20 livres & la taffe d'argent à la

veuve Bondu; ils payèrent, de même
les fraix d'enterrement , le cercueil

,

les cloches , les méfies \ ils payèrent

les ouvriers chargés d'eflimer les

différents effets de la fucceffion qu'il

fallut mettre en vente pour procur

rer les fommes néceffaires à l'acquiç

des legs particuliers
,
portés dans le

teitament. Enfin , tant qu'il ne s'a-

git , de leur part
,
que d'avancer de

l'argent , on les reconnut pour léga-

taires univerfcls inconteflablcs : on
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ne cammença à révoquer Içiïr qua*
lite en doute que quand il fut ques-

tion d'en recevoir.

Cekii qu'avoit projduit la vente

des meubles , étoit entre les mains
de l'huiffier qui en avoit été chargé.

La vue de ces efpeces fit faire des

réflei*ions au fieur Duval : elles fu-

rent foibles d'abord , comme la

femme qui les occafionnoit ; elles ne
l'empéelierentni d'afiifter à la vente

,

ni d'en figner la minute en plufieurs

endroits , ni d'y revendiquer plu-

fieurs eifets à lui appartenants , le

tout fans élever le moindre nuage fur

le droit qu'avoient les appellants d'y

procéder; mais fes fcrupules grofîi-

lent en même- temps que la recette
,

& ils fe trouvèrent enfin complets

avec elle. L'inftant on on parla d'en

délivrer le produit , devint l'époque

de fon incertitude : il ne put plus fe

réfoudre à croire que des gens qui

alloient enlever l'argent dcPernelle,

fiîfTent vraiment fes légataires ; &
quoiqu'il eût reconnu leur titre

^

quoique l'héritière en eût,elle-mêrae,

ratifié la validité , il engagea cette
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héritière à paroître de concert avec

Jui fur la ^cç^n^ , & à revenir contre

la délivrance de legs , fîgnée de fa

main , & donc elle avoic reçu le

prix.

Toutes cts manoeuvres ont nécef-

fité de part & d'autre une nuilcitude

de procédures
,

qui ont dcjà prefque

anéanti la malheureufe fucceffion
,

êc dans le détail defquelles on ne fe

propofe point ici d'entrer. On fe

contentera d'obferver que pour cou-

vrir fon manque de foi , la veuve

Bondu aobtenu des lettres de refci-

fion , dont elle a demandé l'entéri-

nement. Son moyen étcit , ainii que

celui du Sr. Duval, le défaut de'jui^

tification de la parenté des appel-

lants avec le teflateur. Cç^^ fur ce

moyen qu*eft intervenue , après cinq

ans d'attente 6: de fraix , la fentence

dont efl appel. Elle entérine les

lettres de refcifion de la veuve Bondu,

& la reçoit à fe pourvoir contre un
ade figné de fa main , avec connoif-

fance de caufe ; eile ordonne que l'ar-

gent de la vente des effets dePernelle,

& le relie des biens conteftés, paffer»

T 4
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entre les mains du fleur Duval pen-
dant un an & un jour pour être par

lui remis à la veuve Bondu , s'il ne fe

preTente aucun héritier de Pernelle

,

& condamne Vify & Hertault en
tous les dépens , les regardant & les

punifTant ainfi comme des impof-

teurs
,
qui s'ëtoient ingérés fans rai-

fon dans une fucceiïion à laquelle ils

ne pouvoient prétendre. Ce foi>t

les trois chefs de CQtte, fentence fur

lefqueîs porte leur appel , & qu'il

s'agit de difcuter.

MOYENS.
PREMIERE PROPOSITION.

La veuve Bondu n étoit point recevMe

àfaire entériner des lettres de refcifion,

La veuve Bondu a décrété le tef-

tament de fon coufin Pernelle ; qWq

a fait la délivrance du legs qui y eft

renfermé : c'efi: un fait inconteftable,

& prouvé par les lettres de refcifion

même qui l'attaquent. Or , une maxi-

me auili confiamment certaine , c'eft
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qu'on fait d'exécution de teftament

,

ce décret", cette délivrauce
, ^

même tout aâe. qui les fuppofent

,

âflurent la validité du teftament , &
mettent Théritier dans rimpuifTance

de lis contredire. II n'y a ni iniûfticj^

dans les'cîaufes , ni bizarrerie^ c^ans

les difpofitions
,
qui ne foient^ légi-

timées parle confentement^ des qu'il

éft en forme Ôç volontaire.

Sur cette matière toutes les loix

font précifes. Aiï code, de tejtamentis 1

la \o\Ji non dubium , &c. porte : Sî
Voluhtas defuncli, circa legat.a.yjèufidei-

commijfa
, feu libertaUS , i&c: legibuj

nonfitfuhhïxa , tamen ^Jl fuâjvonté

agnoverit y implendi eam neccffitatent

kaièt hœres. Il feroit difficile de rien

trouver de plus clair , &z Ton pour-

roit citer beaucoup d'autreç.Ioix Ro-r

maines
,

qui exprirr^ent la rnême
difpofition avec autant de netteté.

Elle n'eft pas moin^ établie dans

le droit François :' éllfe " fe 'ti-buve

confignée dans les coutume^ de Bour-
grtgne ,. de Bourbonnois , d'Auver-

gne , &c. iJ'hérilicr ,ab inthjîat ^ ^\t

cette dernière
, quifatisfait à itucurt
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des légats , ou autrement agrée en mj^
Cune partie h ujlamtnt , il approwyz
toute la dlfj.(jLtion Ù ordonnance

d'icelui y & ejt abfolument tenu la

garder & accomplir. Ricard
,, dans

fon traite des donations, en explique

les raifons
,
qui font aifées à deviner

& à fentir.

Brodeau cite les arrêts qui ont con-

firmé cette jurifprudence équitable.

Henrys , t. i . liv* 5- chap, i . en

rapporte un qui ne donne lieu a au-

cune exception. 11 s'agiifoit d'un tef-

tament fait par une femme
,
qui nç

lavoit ni lire , ni écrire , & fi fin-

guîiérement rédigé
,
qu'il n'étoit pas

poifible de le délinir. Cependant les

héritiers Tavoient d'abord reconnu &:

confenti : il f^it confirmé , malgré fa

nullité foncielle & inconteftable.

Enfin, s'il y a un point de droit

clair y c'efi: celui-là. Refte' donc à

£woir fiJe confentement donné par

îa veuve Bondu , aux difpofitions

tedanuentaires de fon coufin Per-

nelle , a été authentique & volon-

taire : deux conditions qu'exige avec

^aifiiiile droit Eomain ^fiJulJianiSc



four le ficûr Vify ^ &c: 44

j

agnoverit. Or , on ne croit pas qu'il

s'ëleve à cet égard aucune difficulté.

Le décret fait par la veuve Bondu
a été authentique ; il eft fait parde-

vant notaire , ngné de fa main , elle

ne le conteH-e pas:

Qu'il foit volontaire , c'efl: ce qui

n'ôft pas moins évident , il n'a eu lieu

qu'après la communication & l'exa-

men, tant du teftament que des titres

des appellants , laquelle communi-
cation a été exigée & faite judiciai-

rement ; d'ailleurs , il emporte pour
la veuve Bondu , une indemnité fixée

& reçue par elle-même. Les I^o
liv. & la taffe d'argent , font le prix

auquel elle a taxé les appellants :

c'eft une efpece de vente qu'elle a

jugé à propos de leur faire de leurs

propres droits , & qu'ils ont acceptée

dans l'impatience d'en jouir, & pour
éviter des chicanes qu'ils avoient

raifon de redouter , 'comme la fuite

ne l'a que trop fait voir.

Le teftament ainfi décrété
, feroit

donc valide par cette feule ratifica-

tion poftérieure. La veuve Bondu fcr

wok donc par cela feul non-receva--

ï ^
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ble à l'attaquer. Ses lettres de refci-

fion ne dévoient donc pas être en-

térinées.

Et en effet
,

qu'efî: - ce que des

lettres de refcifion ? C'eft une ref-

fource que la fagefTe du gouverne-

ment a ménagée , à l'ignorance ou à

la foiblefTe , contre la Iraude. (3nles

accorde fur le feul expofé
,
parce

que les officiers qui les expédient , ne
font pas juges des caufes qui les font

follicitcr. Mais ces fortes de grâces
,

dont la multiplicité produiroit les

plus grands abus , ont été foumifes

à rinfpeclion des tribunaux réguliers.

C'eft Tentérinement feul qui peut

leur donner la force qui leur eft né-

cefTaire pour détruire les engagements

nuifibles dont elles font le remède :

on ne doit y procéder que quand on

apperçoit une furprife évidente de

la part d'un des contraûants. Or, ici,

quelle furprife y avoit-il ? Où pou-

voient être l'ignorance & la fraude ?

Affurémeiit ce n'étoit pas du coté

des appellants.

Ils fe préfentent en qualité de

légataires univerfels de leurparent.



pour le JiQur V\fy , ^c. 4^5

On la leur contefte : ils en juftifîent :

on les admet : on leur délivre le legs :

c'eft riiéritiere apparente qui s'ac-

quitte de ce devoir , & qui s'en fait

payer : où efi: leur crime? de quelles

rufes fe font - ils fervis pour la

tromper ?

Elle dira
,

peut-être
,

qu'elle

ignoroit la valeur de ce qu'elle ce-

doit ; mais d'abord , elle ne cédoit

rien. Elle remplifToit une obligation,'

& ne faifoit point de grâce. Le legs

fait aux Fraillons de Refîbns , la dë-

pouilloit de cette partie des biens du

tedateur : quand cette partie ne re-

viendroit point aux appellants , la

veuve Bondu , comme on le fera

voir , n'y auroit encore aucun droit-'

Enfuite , cette ceffion réelle ou
imaginaire lui étoit avantageufe à

elle-même. Elle lui donnoit lieu de

retirer fa part des legs , franche

& quitte de toutes dettes , augmen-
tée même de la fomme qu'elle s'é-

toit adjugée enVchange de fa figna-

ture. La fucceiïion n'ctoit rien moins

que liquide. Il y avoit des frais funé-

raires à avanceç, des dettes paflives
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à éteindre , des legs à acquitter , de^-

meires à faire dire. Tout cela ne f©

fait pas pour rien > & le dernier ar-

ticle ^ fur- tout ; celui des legs pieux,,

ayant été lailTé par le défunt à la dif-

créfion de Texécuteur teftamentaire ^

pouvoit abforber l'héritage entier.

La veuve Bondu , en acceptant le

teflament , trouvoit des perfonnes

<^ui fe chargeoient de tous les rif-

ques
,

qui pren oient fur eux les

avances
,

qui lui fourniffoient fon

legs intad , & même augmenté , fon

idntérêt étoit donc de procéder au

plutôt à cette acceptation , comme
elle l'a fait.

De plus, en fuppofant qu'il y eût

eu vraiment de la fraude , de la fur-

prife dans cette efpece de cefTion ré-

ciproque entre des avantages palpa-

bles , &; des rifques .prefque aufîi

certains , de quel cote feroît Tune }

Jfur qui tomberoit Feutre ? La fraude

ne pourroit être attribuée, fans doute^

^u'à celle àts parties qui connoilToit

ie mieux l*4tat de la fucceiîion. La
fiirprif& ne ferait tombée que fujj-

celle qiii awroit ité privée des coa*
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noiflanees nécefTaires à cet égard

|

& qui auroit conrraél^ aveiiglcnienc j

faute des inftruâiions capables de
procurer de la lumière.

Or , fuppofera-t-on que la veuve
Bondu

,
qui a pafTe toute fa vie près

du ddfunt
,

qui eft née
,
qiû a vécxt

dans le même lieu
,
qui ne Fa jamais

perdu de vue , ait pu être trompée

fur l'état de fes biens, par des parents

qui ne le connoiiToient que de ré-

pntation
,
qui ne s'étoient jamais

trouvés avec lui
,
qui n'étoient jamais

venus à Abbeville , & dont la de^

meure fe trouvoit à vingt lieues de

la fiennc r

De tout ce qui précède , il réfiîlte

invinciblement que la veuve Bonxîu:

n'a eu aucunes raiibns pour foIDciter

des lettres de refcifion , ni les pre-

miers juges pour les entériner.

SECONDE PROPOSITION.

Lgs apf(liantsfont Us véritabUs lega.'^

tains dc/ignés par le tejlammt,

I/â fenteiice condamne Viiy &
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Hertault , comme ayant ufurpe un

nom qui ne leur apparténoit pas.

Elle regarde leurs réclamations com-
me mal fondées , & fuppofe qu'il

pourra fq reprëfenter par la fuite
,

des concurrents qui produiront de

meilleurs titres. En attendant , elle

dépouille ceux-ci du privilège qu'ils

invoquent en vertu d'une parenté

qui , dit-on , n'eft pas prouvée. Ce
motif de la fentence eft le plus fort

& même le feul argument du fîeur

Duval & de la veuve Bondu. Que
les ippdlants , difent-ils

,
jiiftijîent

de leur parenté avec Femelle. C^eft ce

çu ils nefont pas , & ce çu'ils ne fau-'

raient faire. Voilà ce que prétendent

les intimés , & à quoi fe réduifent

toutes leurs défenfcs.

On prouvera toiit-à- l'heure que

les appellants ont fatisfait à ce qu'on

leur .demande : on fera voir qu'ils

ont établi leur parenté audi-bien qu'il

^toit néceflaire & pofTible de le fa ira:

mais au fond , ce n'eft que par fura-

bondance de droit: ils- n'y éfoient

pas .obligés. Le teftament même ren-

ferme uae claufe qui les en difpenfe
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pleinement, & qui prouve pour eux

ce qu'on leur ordonne de prouver.

Qu'on y prenne garde : ce n'eft

pas à des héritiers Fraillons en gé-
néral que le teftatcur a voulu donner
fon bien. Ce n'eft point un parent

quelconque de fa mère indiftinde-

ment
,
qu'il a eu deflein d'inflituer

légataire : c'eft celui de fes héritiers

ou parents, qui ejî demeurant à Rcjfcns

en PiCizrdie.

Ce préfent , ejl , employé par îe

défunt , fait voir qu'en tellant il avoit

connoiflance d'une branche de fa fa-

mille maternelle, du nom de Frail-

lon , exiftante à ReJ/ons ; il en réfulte

que c'efl: cette branche feule qu'il a

eu dans i'efprit, & qu'il s'efr propofé

d'appel ier à fa fucceiTion. Il s'enfuit

que quiconque jouit de ce nom & de

ce domicile , a droit d'y prétendre
,

comme l'ont fait les appellants
,

n'eût-il d'autres titres en fa faveur
,

ne pûr-ii juftiiier que de ces deux

faits, l'un qu'il eftFraillon d'origine,

l'autre qu'il demeure au lieu que le

teftamcnt fpécifie.

II y a un cas , il eft vrai , où la
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preuve de la parenté pourroît être

exigée : c'eft celui où il fe trouve-

roit dans ce même lien pJufieiirs

Fraillons, qui ne feroient point liés

par le fang les uns aux autres. Il fau-

droit bien alors compulfer leurs ti-

tres
,
pour démêler le parent de l'é-

tranger , & diflinguer entre les diffé-

rentes branches , celle qui fe rap-

porteroit à la tige dont efî forti Per-

nelle. Mais s'il n'y en a qu'une > c'eft

évidemment celle - là que regarde

le legs. Dans ce cas , la preuve de
la parenté eft fuperflue: q\\q n'éta-

bliroit que ce qui réfuîte du fait

même , & ce cas eft précifément

celui-ci.

Les appellants font Fraillons d'o-

rigine : ils le démontrent , & on ne

la contefle pas. Ils font feuls Frail-

lons , demeurant à RefTons : ils pro-

duifent un ade de notoriété en bonne
forme

,
qui établit leur jouifTanceex-

clufive du nom & du domicile , aux-

quels font attachés les dons du tefta-

teur.

Cet aâe, pafTé pardevant notaireà

Reffbn^ le ii novembre 1760^
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porte :

" Les com parants ont certifia

&: attefté que Marie-Anne Frail-

ion
, à fon décès , veuve de Jofcph

Viiy
,
^vigneron , étoit domiciliée

dans la paroifTe de ce bourg :

qu'elle n'a eu de ce mariage que

, deux enfants vivants au jour de fon

, décès , qui font encore tous deux

, exiilants
, favoir (les afpellants^ &

, qu'ils ne connoiffent aucune per-

, fonne demeurant à Reffons
,
por-

, tant lenonideFraillon,& qu'am5
, juillet lyjS

, ( date du tefîament

, de Pernelle ) il n'y avoit audk
, bourg de KcfTons d'autres perfon-

, nés portant le nom de Frailîon
,

, que ladite Marie-Anne Frailion,,.

Apres cela, qu'importe la généa-
logie de Pernelle ? qu'efl-il néceiTaire

de remonter avec préciiion à fon ori-

gine , & de démêler comment h
branche dont il fortcit , a pu avoir

une liaifun néceflaire avec la fouche
qui a produit les Fraillons appellants?

Ce feroit aux intimes à prouver
cju'elles n'ont rien de commun. Ce
feroit à eux 1 faire voir qu'il y a d'au-

tres Fraillons à ReiTons en Picardie ,
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que Fade de notoriété qui attefte le

contraire eft faux , & que les en-

fants de Marie-Anne Fraillon , de-

meurant , comme leur mère, à Ref-

fons , ne font pas ceux que le tefta-

teur a fi clairement rappelles , &; fi

pofitivement indiqués. Jufques-là
,

ceux-ci n'ont rien autre chofe à pro-

duire que leur nom & leur domicile :

voilà leurs titres. 11 ne leur en faut

point d'autres. En deux mots, ils font

Fraillons , &, demeurent à RelTons

en Picardie. 11 n'y a point dans ce

bourg d'autres Fraillons qu'eux : c'eft

aux Fraillons qui y demeurent
,
que

le legs efl: fait : c'eft donc aux appe-
lants qu'il appartient : cela eft plus

clair que le jour, & fi l'intérêt per-

fonnel n'aveugloit pas la veuve

Bondu , elle ne s'obftineroit pas à re-

garder comme problématique une

vérité aufti palpable.

Les appellants pouvoient s'en tenir

la pour la juftification de leurs droits.

Cependant afin de ne rien négliger

dans une matière fi importante pour

eux , ils n'ont rien oublié pour fe

procurer les pièces capables d'établir,
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indépendamment du teftament, leur

confanguinité avec le teftatenr. Us

ont fait voir "que ce dernier n'avoit

jamais perdu de vue la partie de fa

famille fixée à RefTons. Ils ont

produit un contrat de mariage , trou-

vé dans fes papiers
,
pafTé à RefTons

même , entre Bon Fraillon , un de

leurs auteurs, &: Françoife Guille-

bert : contrat que Pernelle ne gar-

doit fans doute que comme une pièce

de reconnoiffance , & juftificative

de la parenté, en vertu de laquelle

il fongeoità: avantager fes parents de

RefTons.

Il eft vrai qne le contrat n'a pas

^té inventorié , & la veuve Bondu
n'a pas honte de s'en prévaloir contre

fes adverfaires : elle prétend qu'il n'a

été rejeté de l'inventaire
,

que de

leur confentement , comme une pièce

informe , dont ils ont eux-mêmes
fenti l'infufïifance , & dont ils ne

fauroîent plus tirer parti. Mais ce

fait même ne tourne-t-il pas contre

elle ? N'eft-il pas probable que le

mépris apparent qu'on a témoigné

pour ce conttac j étoit le fruit d'une
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politique pénétrante , cjuî s'occiipoît

déjà à chercher les moyens de ren-

dre le teftament fufpl^d , & qui tra-

vailloit à priver les appel lants à^s ar-

mes qu'ils trouvoient dans les papiers

de leur bienfaiteur ?

Rien n'étoit fi facile que de les

abufer fur les articles de cette nature.

Tous deuK ne favent ni Hre , ni

écrire. Il dépendoit des intéreffés de

fouftraire même en leur préfence

,

les pièces qu'on leur faifoit pafTer

fous les yeux ; & fi le hafard ne

leur avoit pas fait conferver ce pa-

pier, rejeté alors comme inutile
,

& qu'ils ont eu pourtant le bonheur

de conferver , il auroit fans doute

difparu cojnme bien d'autres , & fè-

roit un obflacle de moins à la re-

vendication de la veuve Bondu.

Ge contrîît refté dans les maîns^

de Pernelle
,
prouve donc qu'il con-

noifToit fa filliation , & qu'il s'occu-

poit à en ramaiTer les monuments:
fans quoi , comment lui feroit - il

venu? pourquoi l'auroit-ii gardé ?

•qu^én auroir-il voulu faire ? Sans

4oute fi la mort n'avoit point préve-
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^nu & traverfô fes intentions , i! en
auroit fait ufagc : il feroit parvenu

à débrouiller iui-même fa généalo-
gie , & n'auroit pas laiffé aux ap-

pellants cet ouvrage pénible à per-

fe<9:ionner.

Il avoit un point d'appui fixe ^

que leurs recherches leur ont fait

découvrir. Il favoit qu'il defcendoit

comme eux , d'un Claude Fraillon
,

par fa mère. Il favoit que ce Claude

Frailîon , fon bifaïeûl à lui , étoient

de RefTons
;
qu'il en étoit forci pour

fe mettre au fervice
;
qu'ayant dé-

ferté , & s'étant trouvé , conduit

par la vie errante que fon état le

for^oit de mener , àCravan en Bour-
gogne , il s'y étoit marié , & avoit

eu une fille nommée Marie Fraillon
^

de laquelle eft né le tcilateur. Le
fouvenir de leur lieu natal n'étoit

point forti de la famille , & on
avoit fouvent rappelle à Pernelle \é

bourg de RefTons , comme étant la

réfîdence des coufins-germains de
fa mère. Voilà pourquoi il s'étoit ap-

pliqué lui-méfiie à raffembler des

pièces propres à juftifier la iendrefli
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qu'on avoit pris foin de nourrir en
lui

,
pour ces parente un peu éloigne's

par ieur demeure : il avoit même .été

jufqu'à leur écrire , comme l'ont at-

tefté le fieur Petit , marchand de
RefTons , ainfl qu'un autre de ceux

qui ont figné l'ade de notoriété.

Voilà , fans doute
,

plus que des

préfomptions fur la parenté. Mais,
difent les intimés , l'identité des

noms ne fuffit pas : il faut prouver

celle des perfonnes. Il faut faire voir

comment Claude Fraillon , bifaïeui

de Pernelle , a quelque rapport avec

le Claude Fraillon , auquel .les ap-

pellants rapportent auffi leur naif-

fance. La réponfe à cette objedion

eft bien fîmple ; cette preuve fe fe-

roit avec la plus grande facilité, fi

les monuments publics qui la conte-

noient n'avoient pas été altérés. Mais

les régiftres de baptême de RefTons

fe trouvent dans le plus mauvais

ëtat , fur-tout aux environs de l'é-

poque que la circonftance aduelle

rend intéreffante. Il eft confiant au

procès qu'il en manque plufieurs

feuillets de ce temps-là , & des temps

antérieurs.
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antérieurs. Oii veut-on donc que les

appeîlants aillent puifer d'autres preu-

ves que celles qu'ils rapportent, puis-

que la feule fource capable de les

fournir , fe trouve corrompue & dé-

naturée ?

Mais , ajoutent les intimés , il y
a d'autres moyens d'établir une filia-

tion. Ce font les ades de famille
,

les contrats de mariage , les traités

de partage , &c. pourquoi les appeî-

lants ne produifent-ils rien en ce

genre ? Pourquoi ? La raifon en eft

encore bien facile à deviner. C'eft

dans les familles opulentes qu'on fe

fait un devoir & une loi de con fer-

ver foigneufement des titres , dont
l'efpérance & l'intérêt fjnt fentir le

prix ; mais dans celles des manœu-
vres , où communément ni les chefs

ni les membres ne favent lire , ou
la mifere & l'ignorance font prefque

le feul partage qu'ils fe tranfmettent

par fuccelTion , n'eft-il pas injufte

d'exiger que l'on retrouve , à point

nommé, des traces d'une parenté

que le feul hafard rend aujourd'hui

précieufe ?

Tome L V
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D'ailleurs , il faut cbferver que
Claude Fraillon , auquel commence
la difficulté généalogique , après s'ê-

tre féparé de fa famille, ne s'eft

point piqué d'entretenir avec elle

un commerce dired. Il n'y a eu au-

cune relation d'intérêt. Il s'eft borné

à cultiver en Bourgogne , le peu de

bien que lui avoir procuré fon ma-
riage , & n'a j'amais revendiqué les

droits qu'il pouvoit conferver au

lieu de fa nailfance. Peut-être fon

filence , à cet égard , étoit-il plus

politique que défintérefTé. Après fa

défertion , il lui împortoit de tenir

tin voiie abaiffé fur fon origine : il

lie fe permettoit d'en parler que dans

l'intérieur de fa maifon , & fi cette

obfcurité lui côûtoit le facrifîce de

quelques prétentions , elle afTuroit

^u moins Ton repos : elle le déra-

l^oît aux peines prononcées contre

-ks 'înfraéleurs de la difcipline mili-

•tairer 11 n'efl donc pas étonnant qu'il

s'y foit renfermé: il ne l'eft pas,

«Ju'il n'exifte aucune preuve précife

de correfpôndance entre lui &: les

parents , dont fon arriere^petit-fils a
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cru devoir reconnoître la confangui-

nité : il ne Teft pas
,
que les parents

foient dans TimpuifTance de fournir

d'autres preuves que celles qu*ik

produifent.

Elles font cependant plus que fuf-

fifantes ; d'abord
,
parce que

,
queU

que foibl^ qu'on veuille les fuppo-
fer , elles ne font point contredites

par les parties adverfes , qui ne
rejettent aucune des pièces qui en
font la bafe : ainfi , le peu qu'elles

établiffent eft du moins certain. Si

«lies ne îfont pas *voir eVidemment
d'affinité de Pernelle & des appel-

lants , elles conduifent à faire plus

que la préfumer. Elles montrent
l'auteur de l'un , fortant le premier
du bourg où il itoit né , allanttranf--

planter en Bourgogne une branche
de fa famille , à laquelle Ton arrière*

petit-fils a fait des efforts pour fe

-rejoindre. C'eft déjà beaucoup que
ces particularités : mais quelle force

ne reçoivent-elles point du tefta-

ment & de la fpécification expreÏÏe
,

tant du nom que du domicile d^
légataires défignéspOù pourroit ét£»c

V z
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le motif d'incertitude
,
quand on

voit Pernelle , forti d'un Fraillon
,

avouer les Frailions de RefTons

pour fes parents , les rappeller com-
me tels à l'a fuccefîion ? & comment
pourroit-on balancer à reconnoître

les appellants pour les légataires

qu'il a eu intention d'inftituer , lorf-

qu'ils font feuls à Reffons de ce

nom , lorfque perfonne ne peut leur

difputer la qualité , en vertu de la-

quelle ils réclament le \q^s ; & que

Ja lettre feule du teftament la leur

afTureroit
,
quand ils feroient d'ail-

leurs hors d'état de préfenter la

.moindre préfomption en faveur de

leur parenté ? .

TROISIEME PROPOSITION.

La veuve Bondu naurolt aucun droit

au legs univcrfel
,
quand même Us

appellants en feroient déclarés dé-

chus.

Apres ç'e qui précède , cette pra-

pofition n'a pas befoin d'être dif-

cutée. Il n'ell pas nécefTaire, d'exa-
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miner ce qui pourrait arriver , dans

le cas où le vrai le'gataire ne fe pré-

fenteroit point
,

puifqu'il eft trou-

vé ^ & qu'il fe préfente. Mais , mê-
me en fuppofant ce cas ,

comme Ta

fait la fentence
,
quel droit en réful-

teroit-il de plus pour la veuve Bondu ?

On voit par le teftament que fon cou fin

a voulu lui faire une part, & une part

exclufîve. Il lui laifTe tels & tels

biens : mais il la borne à ctt effet

de fa libéralité. Il ne la rappelle

point au défaut des légataires uni-

verfels qu'il inftitue , & c'eft
,
pour

Tobferver en paffant , une nouvelle

preuve de la certitude qu'il avoit

que CQ^ légataires exifboient à Rel-

fons. Quand le bienfait qui. leur eft

deftiné ne pourroit s'appliquer à ceux

qui le réclament aujourd'hui
, pour-

quoi en inveftir la veuve Bondu
,

qui eft formellement exclue r II fau-

droit attendre que le véritable lé-

gataire parût , & non pas lui fubf-

tituer une perfonne
,

que non-

feulement le teftateur n'a pas eu en
vue pour cet objet , mais qu'il a

même eu intention d'écarter.

V 3
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Au refte , comme on Fa dit , ceiîte

propofîtian ne fait rien à la caufe,

piîifi^ie tout motif d^incertitude efï

ôtë. On ne Ta préfentee que pouff

faire fentif combien la fentence eft

injufte dans tous Tes points. Elle

viole les intentions du teftateur à

l'égard de riiéritier qu'elle lui don-

tte , comme erivers celm qu'elle

rejette. Elle prive de fes biens la

branche à qui il les a deftinés , &
les renvoie à celle qu*il ne vouloit

point en avantager. Elle contredit à

îa fois la lettre & refprit du te^a-

jtnent. Il fen/ble donc qu elle ne doit

pas fubfifter , & que les appeJlants

font bien fondés à en pourfuivre

Vinfirmation.

Gagnée , & Vexécuteur tefiamentalre:

condAtane aux dépens enfoaj'ro^rQ nom.
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POUR, la communauté des

Maîtres Mare'ckaux de

la ville de Troyes , appel-

lants.

COA^TRE QviLLAu HE
Legqi X ; intime,

JL/ 'ÉTABLISSEMENT des Gonirru-

Hautes exclufives , d&s makrifes dans

£es arts & métiers , eft une gène

tans contredit. L'ohligation d'ache-

ter le droit de les exercer eft one-

reufe. Il eft dur pour le talent, de fe

voir réduit à payer la permiilion d©
fe montrer. Peut-être même e(l-il

fingulier que ce foit fur-tout l'indi-

gence qu'on foumette à cette céré-

monie coQteufe , & qu'il faille don-
ner de l'argent pour s'ouvrir l'en-

trée des états , auxquels on ne fe

dévoue que pour en gagner.

V4
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La focieté cependant efl: remplie

d'inftitutions en ce genre. Le befoin

d'une refTource prompte efl: ce qui

en a donné au gouvernement la pre-

mière idée : c'efl: ce qui Ta engagé

à refl:reindre ainfi la liberté naturel-

le , & à metrre en vente les privi-

lèges de Tindufl-rie.

On a infenfiblement ennobli ces

produdions d'une difette peu hono-

rable. Malgré la tache de leur naif-

fance , on en a fait des affociations

utiles à certains égards. On s'en efl

fervi pour mettre le public à cou-

vert , autant qu'il eft pofTible , de

l'ignorance ou de la mal-adrefTe des

ouvriers qu'il efl: forcé d'employer.

L'apprentiflage , le chef-d'œuvre ,&

les autres formalités auxquelles ils

font foumis avant que de recevoir

le caraâere de la maîtrife , font

à^s cautions de la capacité qu'ils y
apportent. Le bien que procurent

par-là les communautés , répare le

défaut de leur origine ; & fi c'efl: un

mal qu'elles- aient commencé , ce

n'en efl: certainement pas un qu'el-

les fubfifl:ent.
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D'ailleurs les droits exclufifs qui y
font attache's , font devenus le bien

propre de ceux qui les compofent.

Ils les ont acquis du fouverain , &
le plus fouventce qu'ils en ont donne
en furpafTe la valeur. On ne fauroit

donc les en dépouiller fans injuftice.

Le temps , la prefcription , l'auto-

rité même dont leurs titres émanent
,

en légitiment la poffefTion. Aufli

les principes d'après lefquels les tri-

bunaux les maintiennent , fe font in-

corporés peu-à-peu dans nos loix &
dans notre jurifprudence. Ils en font

une partie confidérable , & l'on ne
doit pas en être furpris

,
puifque ce

font eux qui règlent aujourd'hui le

fort d'une très-nombreufe partie des

habitants du royaume.

Depuis que ces corps ont ainfî

reçu une exiftence juridique & in-

conteftable , ils ont fouvent exciti^

la jaloufie des particuliers qui ei\

étoient exclus , ou qui redoutoient^

les conditions auxquelles il faut fej

foumettre pour y être admis. II n'eft

pas rare de les voir , dans les grandes

villes fur-6out , expofés à des eïi-j
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treprifes de la part de ceux qui en...

vient leurs privilèges , fans pouvoir
*fe refondre à les payer. L'exclufion

qui y eft jointe rend Texercice du
métier plus lucratif; mais auffi les

fraix de réception font plus confîdé-

xables. Les charges auxquelles on eft

obligé de participer font plus pefan-

tes ; Texamen qu'il faut fubir a quel-

que chofe d'effrayant pour les talents

médiocres. On r.e doit donc p:s

être étonné qu'il fe trouve fréquem-
ment àçs fujets qui tâchent d'en élu-

der la néceiïite. Il eft aftez naturel

qu'il s'eftcrcent d'imaginer à^s rufes ^
des prétextes pour partager le bé-

»éfice , & fe fouftraire aux d^penfes.

C'eft ce qui eft arrivé à^la com-
munauté des maîtres maréchaux de
îa Ville de Troyes, Il y a deux cent

ans qu'elle exifte fans corteftationo.

L'ancienneté de iès titres devoir la

rendre plus refpeâ:able ; & s'eft pré-

cifement ce qui a enhardi le nomme
Guillaume Legoix à l'attaquer. Il

femble qu'il fe foit perftadé que

fâge a dû l'aftciblir ; il lui difpute

fojjn jttom ^ fon état ; fon patrimoine j
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il veut faire paffer les pr^frogatives

dont elle jouit
,
pour des abus , &

la qualité qu'elle ife donne pour une

chimère ; il la regarde comme un

de ces vieux édifices à demi-ruinés
,

qu'on renverfe fans fatigue , & qu'on

dépouille fans remords.

Le fleur Legoix fe trompe. La
vieillefTe n'a pas fait perdre à cette

communauté la mémoire de fes

droits. Ils font encore , comme elle
,

très-loin de la caducité ; elle fe fou-

vient très-bien de ce qu'elle efl: , &
coiiferve affez de force poqr le

prouver.

Dès le premier inftant que le gou-

vernement parut adopter ie fyftémc

des communautés exclufives , les

maréchaux de Tioyes fe conforme-

t4Bnt à fe& intentions, ils fe réuni-

rent en corps fous fes yeux & de
fon aveu : mais ce ne tut qu'en 1564
qu'ils fongerent à fe munir d'une

autorifation légale & authentique.

Ils fe firent cette année des ftatuts

€)ui furent ratifiés par le prévôt de
Troyes chargé alors de la police

4e cetie ville , conunç l'étoient ^ pax

V6
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tout , fes pareils avant b^ création des

lieutenants-généraux de police.

La circonilance fe trouvoit favo-

rable. Le roi Charles IX étoit àXroyes.
Les maréchaux en obtinrent des let-

tres-patentes qui portoient la con-

firmation de l'établilTement & des

ftatuts. Ils différèrent pendant quel-

ques années d'en demander l'enre-

giftrement en la cour. Cette forma-

lité étoit efTentielle : mais peut-être

rignoroient-ils. Peut-être auiïi cru-

rent-ils pouvoir la rerhettre à des

temps plus heureux
;
peut-être crai-

gnirent-ils de ne pouvoir trouver

d'accès dans le temple de la jiiftice
,

au milieu des troubles, qui commçn-
çoient à agiter tout ce qui l'envi-

ronnoit.

Au bout de 17 ans , ils fe prépa-

roient à fe préfenter au parlement

pour y faire vérifier leurs lettres
,

îorfque parut , en 1581, l'édit de

Henri III qui établiroit , dans tou-

tes les villes du royaume , le droit

de jurande , & confirmoit fans ex-

ception toutes ]es communautés
alors exilantes. Cet édit ayant iié
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enregiftré avec toutes Tes claufes

,

celui de i 5 97 fur le même objet ayant

fubi le même examen , avec le même
fuccés , les maréchaux de Troyes fe

trouvèrent compris au nombre des

corps dont l'un & l'autre confolidoit

Tinftitution ; ils fe crurent déformais

difpenfés d'une cérémonie que le

gouvernement & la cour fembloient

avoir voulu leur épargner. Ils ne fe

préfenterent pas au parlement pour

folliciter une vérification particulière

de leurs lettres. L'enrégiflrement

:général des édits de 1 581 & 1^97
leur parut fufîifant pour donner la

validité aux démarches qui les avoient

précédés ; &, dans cette efpérance

,

ils jouirent d'une tranquillité qui n'a

point été troublée en effet pendant

deux cent ans.*

Dans cet efpace leurs ftatuts &
leur communauté font refiés à cou-

vert de toute atteinte. Perfonne ne
s'eft hafardé ni à fufpeder les uns

,

ni à révoquer leur exillcnceen doute.

^L'autre s'efl vue confirmée par le

-temps dans la pofTefTion de fon état

Jsien reconnu & bien authentique.
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durée. Il ne perdit pas un moment
pour fe préfenter , & on n'en perdit

pas pour le recevoir. Il n'y eut

d'autre intervalle entre fa requête &
le jugement

,
qui autorifoit fon intru-

fîon
,
que le temps de l'écrire-& de

le fîgner. Les maîtres-gardes furent

fort furpris de fe voir fïgnifîer , au

nom de cet étranger , une fentence

de police qui Tadmettoit à leur pro-

fefTion , fans leur confentement , fans

examen préalable, fans chef-d'œuvre,

enfin fans qu'ils eufTent reçu aucun

avis antérieur de fes vues & de fes

démarches.

C'eft cette fentence dont ils fe

font rendu appellants au nom de
leur corps

; & ils ont un intérêt bien

vif a en follicirer l'inlirmation. Elle

attaque à la fois leur' état , feur for-

tune , & même le bien public. D'une
part , elle leur enlere [e tkre de
communauté qu'ils ont certainement

alTe^ bien payé pour s^en croire légi-

times propriétaires. Elle veut qu'on

ne ks envifage déformais que comme
une aiTociation frauduleufe d'arti^

i^ns avides
,

qui prétendent ^ fans
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1

aucun droit , former une union par-

ticulière , & dont les prétentions

font un attentat contre la liberté gé-
nérale/

D'un autre côté , cette même fen-

tence admet un intrus â partager les

privilèges &: les gains attachés à leur

profefTîon. Elle fiipprime les précau-

tions prudentes par lefquelles on a

tâché de garantir le public de Tinca-

pacité des ouvriers dans un métier

très-important par Tes effets
,
quoique

la manœuvre en paroifTe grofîiere*

Elle veut que dorénavant on puiflTc

l'exercer à Troyes , fans en avoir le

talent. En même temps qu'elle con~
damne â une ruine certaine ceux qui

ont autrefois fubi à^ examens rigou-

reux , avant que d'être reçus â pro*

felTer cet art difficile , elle expofê le

public à tous les incorvé^nients infé-

parables de la précipitation avec la-

quelle on y Ta déformais accumuler

autant d'ignorants qu'il s'en pourra

prtfenter.

Pour la juflifier , Legoix n'a qu'u»

feu! prétexte : c'eft , dit-il , le dé-

faut de q[ualicé dans les appelianfô^
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Elle a en confëqiience acquitté plii-

fieurs fois les charges publiques aux-

quelles elle a été appellée comme
les autres corps de cette efpece.

Elle a joui du droit de tenir des af-

femblées , de fe nommer des gar-

des , des jurés , &c. d'exiger des

chefs-d'ccuvres de tous les afpirants
,

de leur faire payer à leur récep-

tion les fraix jugés néceifaires &
perçus en pareils cas de tous ceux

qui fe préfentent , enfin ^ d'agir &
de fe mouvoir en tout fens , comme
un véritable corps politique , du nom-
bre de ceux que le pouvoir fouverain

foutient & conferve après les avoir

formés.

Après un fi long repos , elle ne

s'attendait pas que l'année féculaire

de fon établiffement lui deviendroit

funefte. C'étoit en I564 qu'il avoit

commencé à prendre une folidité

réelle : c'eft en I764 qu'on a efTayé

de le détruire. Legoix a fait éclat-

ter fes prétentions précifément à

cette époque
,
qui devoit feule lui

en démontrer l'injuftice. Pour con-

teiler aux maréchaux de Troyes le
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titre qui les caraâérife , il a choifl

l'année qui répond exadement à

celle où ils l'ont reçu deux cent ans

auparavant.

Peut-être y a-t-il , de fa part , une
peu d'imprudence d'avoir ne'glige

cette combinaifon finguliere : mais
il y a beaucoup d'adreffe d'en avoir

fait une autre plus à fa portée &
beaucoup plus favorable à £^s ào.^-

feins. Il fut infbuit de la façon de
penfer du lieutenant-général de po-

lice qui tenoit alors le fîege. Il fut

que le principe de ce magiftrat étoic

de fapper toutes les communautés
;

qu'il ne manquoit aucune occafion

d'en diminuer , ou même d'en anéan-

tir \qs privilèges
;

qu'il ne refufoit

perfonne de ceux -qui fe préfentoient

pour y être admis ^ & qu'il paroifToit

décidé à autorifer peu-à-peu une in-

dépendance parfaite , une liberté en-

tière dans l'exercice de tous les arts

& métiers.

Legoix fentit qu'il valoit mieux
proliter de ces difpofitions pour atta-

quer les prérogatives des maréchaux
,

que de calculer les^ années de leur
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Pour Tattaquer , ceux-ci ont une îu-

inité de raifons qu'ils réuniront fous

deux points de vue. i^. lîs prouve-

ront qu'ils forment un véritable

corps légal , auquel il ne manque
rien de ce qui peut lui donner la vie

,

& que , par conféquent , pour êtr«

compté au nombre de i^es membres

,

il faut fe prêter à robfervation des

règles qui maintiennent fon exifcence.

2o. Ils feront voir que la réception

de Legoix fans, chef-d'œuvre , eft une
déiogeance formelle à tous les édits ,

i toutes les loix dans cette partie ,

qu'elle donne un exemple tr^s-dan-

gereux & préjudiciable au bien pu-

blie , & qu'elle eft par conféquent

abufîve , nulle dans tous les cas.

PREMIER MOYEN.

La. communauté des maréchaux de

Troyes a une sx'ifience légale.

Mes parties adverfes , s*écrie Le-
goix , n'ont pas de qualité pour

m'empécher de travailler du même
métier qu'eux. Ce défaut de qualité
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H Tappuie fur celui de lettres - pa-

tentes enrégiftrees en la cour ; c«

qu'il regarde comme un point défait

étvéré , dont les appellants font forcés

de contenir eux-mêmes. Ce n'eft pour-

tant pr;S un point de fait fî avéré qu'il

ae doive paroître plus que douteux ,

& les appellants n'en conviennent pas

fi nettement
,

qu'ils ne le contre-

difent de toutes leurs forces.

Ils produifent des lettres-patentes

da roi Charles IX , dattes du 1

1

avril I J64. Ces Lettres confirment

les fiatuts qui ont été donnes à la

communauté àes maîtres maréchaux
de la ville de Troyes. Le prince

exprime , dans les termes les plus

forts , fes intentions en faveur àes

prédécefTeurs des appellants. ,, II or-

,, donne aux baillis
,
prévôts ou leurs

,, lieutenants , &c. de faire jouir hs
,, impétrants ou leurs fucceffeurs

,

,, pleinement & paifiblem.ent de

yy l'autorifation , approbation , & de

,, tout le contenu en lefJites lettrcs-

,, patentes ,,. L'original de cette

pièce efl: produit au prorés : on ne
peut donc pas en nier l'eAiilence^
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Mais font-elles enrégiftrees , dit-

on r c'eft cette efpece d'adoption

légale qui leur donne la force: elle

eft abfolument néceffaire pour qu'on
les pîiifTe faire valoir , c'eft en quel-

que forte l'efprit qui les anime : el-

les n'ont ni vigueur , ni effet , tant

qu'elles en font dépourvues.

Celles des maréchaux de Troyes
n'ont pas ce malheur : elles ne font

pas réduites à cette trifte impuif-

fance : elles ont précifément toutes

\ts conditions qui peuvent en affurer

la folidité. L'enrégiftrement qui les

ratifie ne leur eft pas particulier
;

mais il n'en eft que plus authentique.

C'eft celui des édits de ij8i & 1^97
qui , ayant érigé en villes jurées tou-

tes les villes du royaume, ont par-

là conféré à tous les corps de mé-
tier , exiftants alors , la qualité de
communautés véritables (*3 5 d'af-

femblées juridiques , faites fous l'au-

torité du fouverain , & légitimées

(*) Voyez Loifeau , traité ô.qs Offices > Liv»
V. chap. 7. n'^. .77,



pour Us maréchaux de Troyes. 477
par le confentement de la cour.

Ce font ces édits qui ont fixé pré-

cifément ce qui confritue les corps

de cette efpece. Ce font eux qui leur

donnent le droit de s'unir , de nom-
mer des officiers , de former , fous la

fauvegarde des loix , de petites répu-

bliques , avec la faculté de veiller

par elles-mêmes à leur défenfe , de

repouffer les ufurpations tendantes â

les détruire. Ils ont été folemnelle-

ment enregiftrés au parlement. Il ne

leur manque donc rien de ce qui

peut en afTurer Teffet.

Mais leur validité n'emporte-t-elle

pas celle de toutes les difpofitions

qui y font renfermées , & de tous

les édits ou lettres-patentes qui les

ont précédées fur le même objet?

La cour , en les enrégiftrant , n'a-

t-elle pas eu defTein d'étendre l'ap-

probation , le confentement qu'elle

y donnoit , à toutes les fuites qu'ils

pouvoient avoir ? Ces fuites étoient

l'exifl^ence ,
• l'afFermifTement irrévo-

cable des communautés créées , au
foutenues par eux. Par conféquent la

cour a préyu cette exiflence & cet
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afomiffement. On n'étoit pas dam
îe cas de fe retirer de notjveau par-

devant elle
,

pour en obtenir une

ratification poftérieure. La première,

quoique générale , étoit plus que fuf-

fifante. Les ftatuts de toutes les com-
munautés exiftantes lors de ces édits^

les lettres qui en autorifoient Fe-

redion , -font cenfJes avoir été en-

rogiflrrées avec eux. Ni les uns ni

•les autres n'ont befoin d'une nou-
velle vérification pour être valables.

Ce n'eft qu'aux inftitutions pofte-

rieures
,
qu'on peut ordonner de fe

pourvoir en chancellerie pour ob-

tenir des lettres , & en la cour pour

les faire enregiftrer. C'efl une pré-

caution prudente pour empêcher les

abus de la multiplication à^s corps ,

& prévenir les dangers qui pour-

roient en réfiilter : mais zzztQ règle

ifaite poin: garantir le royaume des

nouveautés préjudiciables , ne doit

pas fans doute nuire à des établilTe-

ments anciens. De ce que la cour

exige , avec raifon , des particuliers

qui veulent aujourd'hui fe réunir en

corps
,

qu'ils foumettent à fon .exa-
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men , foit 'les motifs de ce defir,

foit les formalités qui le légirimcnt.,

il ne s'enfuit pas qu'elle veuille af-

treindre à une féconde rcvifion des

privilèges qu elle a déjà approuvés

,

ni que fon defTein foit de remettra

en doute ce qu'elle a décide il y a

deux fiecles.

Guillaume Legoix, pour étayer fon

fyftéme par des autorités , cite plu-

iieurs arrêts tirés de Denifart ; otk

y voit des chauderoniers & des blan-

chifTeurs , des cordonniers & des fa-

%xtiers , des vinaigriers & des con-

fifeurs , deftitués du titre de com-
munauté quMls s'attribuoient , & la

franchife rendue à chacun de ces

métiers dans les villes de Laon , de

Sens , de Rheims , de Lyon , &c.

Mais Guillaume Legoix ne re-

marque pas que dans cette longue

énumération d'arrêts , il n'y en a

pas un feul qui foit applicable à

notre efpece. Toutes les prétendues

communautés , dont parle Denifart

,

ont été en effet dépouillées des pré-

rogatives qu'elles ufurpoient : mais

elles n'ont efluyé cette perte
,
que
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parce qu'elles n'avoient pas le droit

de conferyer. ce qu'on leur ôtoit.

Elles ne produifoient en leur faveur

que des iîatuts à elles accordés dans

des temps modernes
,
par des juges

inférieurs de police. Ces règlements

privés de toute authenticité, ne peu-
vent fe comparer à ceux des appel-

lants. Les premiers manquent des

conditions efTentielles dont les fé-

conds font munis , favoir de l'auto-

rifation par lettres du roi , & de
l'enrégiftrement.

Les feuîs vinaigriers de Rheims
paroilTent avoir eu quelque fonde-

ment dans leurs demandes , attendu

l'ancienneté de leur union
,
qu'ils fai-

foient remonter jufqu'en 1^82. Par
conféquent ils auroient pu fe prévar-

loir comme font les Appellants de

l'enrégiftrement de l'édit de 1597.
Mais il auroit fallu pour cela qu'ils

produififïent , comme les appellants,

des lettres-patentes antérieures à cet

enrégiftrement , dont celui-ci pût

par conféquent être la ratification.

C'eft par malheur ce qu'ils n'a-

voient pas. Leurs ftatuts n'émanoient

que
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que du bailli de Rheims. Le pouvoir

fuprême n'avoit pas concouru à leur

donner l'authenticité nécefTaire. La
cour a donc bien jugé en les ren-

voyant à la chancellerie
,
pour ob-

tenir ces lettres dont ils avoient né-

gligé de fe pourvoir. Elle ne pou-
voir regarder leurs ftatuts

, que
comme une produdion clandeftine,

infuffifante ; & ,
puifqae fa maxime

eft de n'en pas admettre qui ne
foient autorifés par rinrervent>on du
fceau royal , il ed clair qy^elle n'a

pas pu juger, en ccttQ occafion, autre-*

ment qu'elle ne l'a fait.

Mais ici tout efl bien différenr.- CeC
arrêt ne peut jamais élever un préjuge

contre une communauté qui a fatiC-

fait à toutes les obligations dont s'é-

toit difpenfée celle contre qui il a

été rendu. Les maîtres maréchaux de
Troyes ont obtenu à^s lettres - pa-
tentes en 1 5 6â^. Ce n'étoit

, pour
ainfi dire , encore que la moitié de
leur exiftence. Mais elle a été com-
plettée par l'enrégiilrement des édits

de 1581 & 1597 > ^"^ ^ confirmé
pour jamais la validité , tant des

Terne L X
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édits précédents
, que des lettres-^

patentes
,

qui pouvoient avoir le

jnême objet.

Legoix fe prévaut encore d'un arrêt

de 1727 ,
qui femble avoir un rap-

port plus direéi à notre efpece , en

ce qu'il eft rendu contre les appel-

lants eux-mêmes y & que la cour

par cet arrêt leur enjoint réellement

de repréfenter des lettres-patentes ^

& de les faire enrégiftrer. Mais mal-

gré la force apparente qu'il donne

aux prétentions de Guillaume Le-
goix , il efl aifé de voir qu'au fond

il ne préjudicîe pas plus que les

autres déjà cités à celles des appel-

lants. Tout ce qu'il en réfulte , c'eft

qu'ils n'ont pas fu pour lors fe fer-

vir des armes qu'ils avoient en main :

c'eft qu'ils n'ont pas fait afTez valoir

lis moyens qu'ils emploient ici. Leur

fiîence , fur les fondements de leurs

privilèges , a fans doute autorifé à

«le les pas croire mieux fondés que

ceux de toutes ces communautés

défedueufes
,
que la cour a fuppri-

mées avec juftice.

En effet; on exige d'eux des lettresr
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patentes : la cour ignorok donc qu'ils

en euiTent. On leur ordonne de les

faire enrégiftrer quand ils en auront :

ils n'avoient donc pas fait remarquer

aux magifl:rats,qui donnoient un pareil

ordre
,
que leurs prédécefTeurs avoienc

bien voulu procéder à ret enrégiftre-»

ment , & que celui des lettres-patentes

confirmatives des ftatuts de nos maré-

chaux , étoit compris d^ns celui des

édits de 1581 & 155,7.

On voit donc que cet arrêt même ,•

loin d'être contraire aux appel lanrs
,

leur devient favorable. Il eft fondé
,

non pas fur le défaut de moyens de

leur part , mais fur leur négligence à

les montrer. Il ne fpécifie pas que

leurs lettres-patentes foient infuffi-

fantes ou caduques ; il n'en attaque

pas la validité : il leur enjoint feu-

lement de s'en procurer ; & plus fes

difpofitions contr'eux font rigoureu--

fes
,
quand on fuppofe qu'ils n'en ont

pas
,
plus elles s'adojiicifTeat & tour-

nent à leur avantage , dès qu'ils peu-
vent faire voir qu'ils en ont.

S'ils ont perdu leur caufe quand
ils ant lailTé croire qu'ils étoient dé*

. Xz
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pourvus des moyens nécefTaîres pour
la gagner , ils rentrent dans la pofTef-

fîon de tous leurs droits , du moment
qu'ils prouvent que ces moyens exif-

tent. La cour , en rendant aujourd'hui

im arrêt contraire à celui de I727
,

ne fe mettra pourtant pas en con tra-

dition avec elle-même. Elle fuivra

dans tous les temps les règles de l'é-

quité. Elle aura été jufte dans la pre-

mière époque , en fe déclarant contre

iine communauté qui paroifToit vou-
loir jouir , fans titre , d'un privilège ex-

clufif ; elle fera jufte dans la féconde

,

en lui attribuant cette jouiffance , en

vertu du titre qu'on remet fous fes

y^ux,

Ti&s maréchaux de Troyes ont

avancé que leur état n'avoit jamais

fouffert de difficulté , & qu'ils l'a-

voient payé affez cher pour qu'ils pré-

tendiffent le pofTéder en qualité de

propriétaires légitimes. Ils pouvoient

ajouter que la cour elle-même avoit

foufcrit , & à la reconnoilTance de

cet état , & à la délivrance du prix

qu'ils en ont donné, c'eft-à-dire , aux

différentes taxes qu'ils ont fupportéçs



peur les maréchaux de Troyes, 48 J

comme formant une communauté in-

conteftable. Les dernières font du x6
février IjiS , & I"- décembre I762.

Ils produifent deux quittances de

finance fous ces dates
,
qui prouvent

qu'ils ont payé en deux foix 11 00 liv.

pour rembourfement de différentes

charges créées par déclarations du roi,

&: réunies à leur communauté par la

même voie , afin d'en percevoir la

valeur fur le pied où elle étoit portée

par ces déclarations.

La cour a approuvé ces jeux de

finance
,
qui devenoient très-férieux

pour ceux que Ton contraignoient d'y

prendre part. Aucun de ces rem-
bourfements n'a été volontaire : tous

ont été exigibles , & exigés en vertu

de la vérification faite au^ parlement

des édits qui les ordonnoient. La
cour , en les vérifiant , en connoifToit

fans doute l'objet. Elle favoit qu'ils

n'en avoient pas d'autre que de tirer

de l'argent des communautés ^ & fon

delfein n'a pas été fûrement qu'on

s'en prévalût contre des particuliers

qui n'auroient point formé entr'eux

une affociation autorifée & avoués
par les loix. X 3
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En mettant le fceau de ion appro-

bation à l'efpece d'emprunt forcé que
le roi allbit faire à ces différents corps,

elle y a probablement été décidée par

Ja confidératipn de l'indemnité que

leur affuroit à chacun l'exercice ex-

clufif de leur métier , dans les lieux

de leur établiffement. U n'y a que

cettç façon d'envifager les taxes donc

il s'agit
,
qui puilTe empêcher qu'on

ne les regarde comme une léfîbn pour

ceux fur qui elles tombent : car fi on
-Jeur faifoit payer une grofTe femme ^

fous prétexte qu^ils ont le droit de

travailler feuls , & que cependant ils

ji'eufTent point ce droit, il eft clair

qu'oa prendroit leur argent fous un

prétexte faux , & que par conféquent

on leur feroit une injuftice. Ce feroit

imiter un marchand qui recevroit le

montant de fes fadures , fans en dé-

livrer l'objet.

Le gouvernement n'efl pas capa-

ble d'appuyer de fes forces une
pareille manœuvre , ni la cour de fe

prêter à y donner les apparences de

la juftice : de-là , il fuit évidemment

que des corps , à qui le premier a
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demandé des contributions , attendu

leur état de communauté , & à qui

la féconde a permis de les exiger fur

le même pied , font bien réellement

des communautés reconnues de tous

les deux , & qu'on ne, peut leur en

difputer ni le nom , ni l^s privilèges,

lîicidenter en pareil cas fut le défaut

d'un enrégiftrement précis , c'efl faire

une véritable chicane
,
puifque Ten-

régiftrement du titre qui les force à

payer , en leur fuppofant un état ,

eft aufïi l'enrégiftrement de celui qui

leur a donné cet état , & doit leur en

affurer la pofTelîion.

On ne devineroit jamais quelle e^
la reponfe de Legoix à cet argument

prelTant , ni Fefpece de folutîon par

laquelle il fe flatte de le détruire.

j, Les taxes , dit-il^, étoient des rem-

,, bourfements de charges créées par

„ des édits généraux pour toutes les

,, communautés du royaume. Ni le

,, roi en donnant les édits , ni la cour

,, en les vérifiant , n'avoient en vue

„ les maréchaux de Troyes , & par

,, conféquent ils ne peuvent pas dire

,, que ce foit leur état de commu-
X4
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y, nauté qu'on ait voulu afFermîr par

,, ces témoignages irrécufables ,^,

Tel eft le raifonnement de Guillaume
Legoix.

On ne lui en contefte que la con-
féquence. Les maréchaux de Troyes
n'ont pas l'ambition de croire qu'ils

aient attiré feuls les regards du mi-
niftere & l'attention de la cour. Ils

ne fe font jamais imaginé que ces

édits eulfent été promulgués exprés

pour eux. Ils ne fe font pas mis dans

ia tête que la monarchie entière fe

fût remuée pour leur faire payer une
fomme de 1 100 livres , ni qu'on eût

-fait dépendre le falut du royaume de
leur exaâitude à la fournir.

Mais ils difent , avec raifon ce

femble
,
que les édits qui créoient

ces charges & en exigeoient le

rembourfement , la cour
,
qui les a

enrégiUrés en confidération des be-

foins prefTants de l'état , n'a eu def-

fein d'en faire tomber le fardeau que

fur des communautés réelles. Les

fommes
,
qu'on arrachoit d'elles à ce

titre , étoient l'équivalent du privi-

lège exclufif dont on leur confirmoit
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la pofTefTion. On les obJigeoit par-là

à faire entrer la nation en quelque

forte en partage d^s grains que leur

procuroit ce privilège.

Or , ajoutent ces mêmes maré-

chaux , on s'eft adrefTe à nous pour

cet objet ; donc on a reconnu notre

exiftence en corps de communauté
;

donc le roi & la cour , fans fonger à

nous en particulier , nous ont pour-

tant mis en général au rang de toutes

les alTociations juridiques de cette

efpece , à qui Ton demandoit cette

forte de compenfation des prérogati-

ves qu'on leur avoit accordées. Il au-
roit été injufte & même ridicule au
gouvernement de créer des offices

pour un corps qui n'auroit pas exifté.

On en a créé pour le notre ; donc il

exiftoit. Les vues de la cour , en auto-

rifant cette création , n'ont pas été

qu'on s'en fervît comme d'un prétexte

pour vexer des particuliers qui n'au-

roient d'ailleurs recueilli aucun des

avantages attachés à ces privilèges

dont on leur auroit fait payer la va-

leur. On nous l'a fait payer cette va-

leur;doac on ne nous a pas confîdérés
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comme des particuliers fans titre.

11 y auroit une cruelle injuftice à

nous honorer du nom de communau-
té

,
quand il s'agit de nous tirer de

l'argent , & à nous refuier ce nom
quand il eft queftion de nous faire

jouir desfiuits attachés à cette avance.

Ce feroit un vol réel & manifefle

commis envers nous : mais encore

une fois ce feroit un crime aulîi que

d'en concevoir feulement l'idée. Il

n'y a que Legoix qui puifTe la trouver

raifonnable, & propoferdefang-froid

aux magiftrats fuprêmes , devant qtii

il paroit , de l'appuyer de toute leur

autorité.

Sans doute ni le gouvernement nî

la cour n'ont penfé à nous, en qualité

de maréchauxierrants les chevaux y &
forgeants des focs de charrue dans la

ville de Troyes : mais ils y ont penfé,

implicitement , en prononçant que

toutes les communautés du royaume

fatisferoient à telles & telles obliga-

tions. Leur volonté étoit qu'elles ne

fulfent impofées qu'aux véritables

communautés , & dè^ qu'on nous a

forcés de les remplir , il s'enfuit qjje



pour les maréchaux de Troyes. 491

nous fommes vraiment au nombre des

corps dont le miniftere & la magif^

trature fe font occupes dans cet inf-

tant. Ici le droit fuit du fait fans dif-

ficulté.

Le juge même qui a rendu la fen-

tence dont les appellants fe plaignent,

n'a pu s*empécher de fentir Téquité

de leurs prétentions à "cet égard.

Chofe finguliere ! il n'a pas été en fon

pouvoir de s'en diffimuler la juftice
^

lors même qu'il travailloit à les ané-

antir , & dans le moment , ou il dé-

gradoit les maréchaux de Troyes , ou
il les condamnoit à ne fe plus regarder

que comme des particuliers fans état ,

il reconnoifToit formellement l'au-

thenticité decetétat qu'il fe propofoit

de détruire.

Il oblige Legoix
,
par fa fentence

,

à payer fa part des rentes dues par

les maîtres de la profeffion dont il lui

adjuge l'exercice. Or, on demande à
quel titre ces rentes ont pu être

créées , & enfuite de quel droit la

.police oblige un nouveau venu de
partager des dttte% qu'il n'a pis vu
commencej: , & dont il n'a pa» reçu

X 6
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lecapîtal?Ces dettes font imaginaires,'

il le corps
,
qui les a contradées

,

n'eft exiftant comme elles
; & l'obli-

gation de les partager eft injulte , fi

cejui à qui on rimpofe n'en tire

d'autre fruit que d'être aflbcië à une
chimère.

Si la cojnmunauté que Legoix at-

taque n'eft qu'un fantôme , comme
il le prétend

,
pourquoi a-t-elle con-

tradé des engagements onéreux ? Si
* ceux dont il cherche à devenir le

confrère ne font que des particuliers

ifoMs
,
pourquoi l'obliger de répondre

à leur décharge , en fon propre nom

,

d'une créance à laquelle il n'a pas

confenti ? La folidité qui lie plufieurs

perfonnes , fuppofe entre toutes des

conventions réciproques , & des

avantages mutuels , dont elles font
' garantes les unes aux autres. Or quelle

convention pourroit engager ici les

maréchaux , fi ce n'eft celle deÇ^

réunir en communauté ? Quel avan-

tage peut fès avoir féduits , fi ce n'eft

celui de jouir des prérogatives atta-

chées au corps ?

Toutes les dettes dont ils foac
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chargés , ou la plus grande partie

,

viennent originairement de ces taxes

qu'on leur a fait fupporter. N'eft-il pas

évident que fi l'amitié , la convenan-
ce , le rapport des occupations en
avoient volontairement réuni les

membres jufqu'à l'époque de la taxe, la

crainte de payer les auroit alors fubi-

tement difperfés ? Si cependant ils

font reftés raflemblés , s'il ont con-

fenti de fupporter en commun CQtto,

charge
,

qui tomboit fur la commu-
nauté , il faut bien croire que ceîle-ci

étoit réelle
; & , dès que le juge , en

admettant Legoix dans cette com-
munauté , le force à en partager les

obligations folidaires , il eft évident

qu'il en a lui-même reconnu Texif-

tence.

Si cette folidité eft l'effet d'un ac-

cord fecret pafte entre les bourgeois

d'une même ville
,
pour àç,s caufes

ignorées , elle ne peut regarder que
ceux qui en ont figné l'ade. Pourquoi

y impliquer Legoix fur qui elle ne
peut jamais tomber ? Si les dettes des

maréchaux aducis lient tous ceux qui

«xerççnt aujourd'hui , ou qui exerce;;?
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ront ce métier à l'avenir , dès TmC-
tant où ils y font admis ; c'eft le

caradere diilindif d'une communau-
té : on ne peut leur en refufer le titre.

Si au contraire on ne le leur accorde

pas , fi l'on perfifte à les regarder

comme des particuliers détachés Iqs^

uns des autres , réunis par caprice
.,

& attroupés contre les règles , leurs

dettes ne font à la charge que de ceux

<jui étoientpréfents au moment où on
\ts a contra6^ées. Ceux qui entrent

,

après cette époque , dans la profeflion

n'ont d'autre devoir à remplir
,
que

de fe procurer les talents néceffaires

pour l'exercer.

Ainfi , de façon ou d'autre , la

fentence de police de Troyes fe con-

tredit elle-même. Ellen'eft pas jufte

,

jfî les prétentions de Legoix le font
;

& , fi elle eft jufte , Legoix ,
qu'elle

veut favorifer , eft un agrefteur cou-

pable que les loix doivent punir. Si

la communauté qu'il attaque exifte.^

il n'y peut être reçu qu'en fe fbumet-
tant à f s règles. Si elle n'exifte pas.,

]e premier juge a eu tort de lui

iyppofer des dettes, & d'exiger ^à^ï
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Legoix qu'il fe chargeât de les ac-

quiter.

SECOND MOYEN.

La réception de Legoix
, fans avoir

fait de chej-d^œuvre , ejl contraire

aux ordonnances , & dangereuje
,

fur-tout relativement au métier -ds

maréchal.

Tous les métiers exigent une pré-

paration. Tous les arts veulent une

étude : &
,
quand on fe préfente

pour en exercer un , il faut bien

prouver qu'on a travaillé à acquérir

les connoiifances qui en font infépa-

rables. C'eft précifément cette preu-

ve qu'on appelle chef-d'œuvre dans

les communautés d'artifans. C'eft une

efpece d'examen fubi par l'afpirant

au titre de maître , devant des experts

délégués par tous les autres maîtres

dont il veut devenir l'égal , & chargés

par eux d'examiner s'il a les qualités

nécefTaires. C'eft fur leur rapport qua

l'autorité civile fe décide à lui afïur^r

irrévocablement fon état. La pernaif-*
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iîon d'ouvrir boutique
,
qui en eft la

fuite , devient à l'égard du public une
caution de la capacité de celui qui

l'obtient. C*eft une forte de certificat

qui attefte qu'on ne fera point trompé
en s'adreffant à lui : ce feroit induire

la fociété en erreur que de le délivrer

fans s'être bien afîurer du mérite du
fujet à qui on l'accorde. >

AufTi , de routes les ordonnances
qui ont traité de cette matière , n'y

en a-t-il aucune qui n'ait appuyé
,

avec la plus grande force , fur la né~
ceflité du chef-d'œuvre. Voyez celle

de I J39 , art. 189 , celle d'Orléans
,

art. 98 , & les édits de 1581 , IJ83
,

1597 , tous bien & duement vérifiés

en la cour. Par- tout l'autorité royale

daigne s'occuper formellement de cet

objet important : ç.\\q, prefcrit ja

durée des apprentiffages
; elle déter-

mine la qualité des chef-d'œuvres
;

elle en parle toujours comme d'une
formalité abfolument indifpenfable

,

& la fageffe de cette précaution lui a

paru fi fenfible, que les fils de maîtres
eux-mêmes n'en fo'nt pas exempts.

On leur donne d'ailleurs toutes%
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facilites imaginables. Les fraix de leur

réception font diminués : ils ne font

pas fujets à l'apprentiflage. Le féjour

qu'ils font cenfés avoir fait dans la

maifon paternelle , l'habitude de

manier des outils au milieu defquels

ils font nés , FimpoiTibilité de ne pas

fe familiarifer avec des objets dont ils

font environnés dés l'enfance ; toutes

ces confidérations ont fait Juger qu'il

n'étoit pas néceflaire de les aftreindre,

comme les autres , à rapporter des

brevets d'apprentiffage : mais ils font

foumis , comme les autres , au chef-

d'œuvre. La loi n'a pas demandé de
preuves de leur étude : elle en exige

de leur capacité. Sur cet objet feul on

ne déroge point aux règles générales

en leur faveur , &: rien n'eft fi fage

que ce procédé.

C'eft cependant cet article im-
muable , c'eft cette difpofition établie

par tant d'ordonnances , confirmée

par tant d'édits , approuvée par toutes

les cours fouveraines
,
que le lieute-

nant-général de Troyes n'a pas craint

d'anéantir. C'eft au plus utile des

règlements , dans la matière dont il
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s'agit
,
qu'un premier juge a ofô don-

ner atteinte , fans en apporter d'autre

raifon
,
que fa volonté particulière.

Ce qu'aucun de nos rois n'a jamais

fait , ce qu'ils fe font même rigou-

reufement interdit , comme on le

voit par l'article 98 de Pordonnance

d'OtMans ; c'eft ce qu'un de leurs

officiers inférieurs s*eft permis , à la

follicitation d'un garçon maréchal.

Inutilement Legoix
,
pour juftifier

,

s'il le pouvoit, cette audace, ferejette-

t-il fur le défaut de qualité dans les

maréchaux de Troyes pour procéder

à fon examen. Il n'y a , fuivant lui ,

que les maîtres des communautés lé-

gales qui puifTent exiger cttte céré-

monie ; & il en conclut que fes ad-

verfaires n'ont aucun droit de préten-

dre qu'il s'y foumette devant eux.

On à déjà prouvé combien ce dé-

faut étoit imaginaire : mais d'ailleurs

il n'eft pas vrai que l'ordonnance ref-

treigne à ce point une règle qu'elle a

au contraire rendu générale & fans

exception. Tous prétendants à la mai"

trife^dit le roi, ordonnance d'Orléans,

article 98 ,
feront tenus défaire chef-
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d'auvre , quelques lettres qu'ils oHh-

tiennent de nous ou de nos fucceffeurs ,

POUR QUELQUE CAUSE OU OCCA-
SION QUE CE SOIT. Ces derniers

irtots ne développent-ils pas claire-

ment Tefpric du légiflateur? Il ne

-parle pas des communautés particu-

lières qui étoicnt encore très-rares au

temps dont il s'agit : il n'a pas en vue

feulement les corps qui pourront fé

former dans la fuite. Ce font tous les

prétendants à là maîtrife , aduels &
à venir

,
qu il envifage. Ce font eux

à qui il défend de fe dire maîtres
,

fans avoir accompli la condition du

chef-d'œuvre ; & cela
,

quelque*

lettres qu'on furprenne à l'autorité

fupréme
,

quelque caufe
,

quelque

occafion que ce foit , dont on pré-

tende profiter pour enfreindre la

jregle.

Elle doit donc être fcrupuleufe-

ment obfervée , & quand il y auroit

des métiers où l'on put fe permettre

d'y déroger fans péril , ce ne feroit

pas celui de maréchal. Ne jugeons

pas de fon importance d'après la dé-

gradation où ie^réduifent les préjugés
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publics. Il s'en' faut bien qu'il foit

borné à ce que fes fondions paroif-

fent avoir de méchanique : mais cette

partie même
,
quoique la plus vile en

apparence , intérefle toute la fociété.

Elle eft intimement liée avec le com-
merce & l'agriculture. Plus elle pro-

duit de bien quand elle eft exercée

avec intelligence
,
plus il en peut ré-

fulter de maux quand elle eft aban-

donnée au caprice d'un ignorant. Le
bon ouvrier affermit la marche d'un

cheval : mais le mauvais Teftropie.

L'homme habile le guérit , & l'homme
inexpérimenté le tue. Cette alterna-

tive expofe cependant quelquefois la

fortune & la vie du maître. Un rou-

lier qui n'a d'autre bien que fes che-

vaux , eft ruiné
,
quand il les perd.

Un voyageur , dont un clou mal

placé a rendu la monture boiteufe ,

ne fauroit faire un pas fans courir le

rifque d'une chute. Par où l'on voit

combien il eft important pour la fo-

ciété de ne confier un pareil minis-

tère qu'à des mains éprouvées.

On en fera encore plus convaincu

,

fi l'on penfe que prefque tous les ac-
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cidents qui y ont rapport font pref-

fants
;

qu'ils arrivent , fur - tout en

province & dans les villes de com-
merce telles que Troyes , à des

payfans , à des étrangers hors d'état

de confulter la renommée fur le

mérite de Touvrier qu'ils font forcés

d'employer. C'eft ordinairement le

hafard qui les leur fournit. Qu'un
cheval foit déferré

,
qu'un caillou lui

ait offenfé le pied
,
qu'il foufFre d'une

tranchée violente , on abandonne

au caprice du garçon d'écurie le

choix de fon médecin ; ou bien la

force du mal oblige de recourir au

premier qui fe préfente avec un titre.

Heureux fi la capacité du fujet ré-

pare le danger de cette imprudence

involontaire , & fi les fuites n'en font

pas encore plus fâcheufes qu'elle n'eft

çxcufable !

Il eft au pouvoir de la police

,

d'empêcher qu'on ne foit fouvent

dans le cas de s'en plaindre. Elle

n'a pour cela qu'a faire obferver avec

çxaâitude les ordonnances dont il ne
lui eft pas permis d'interpréter , &
à plus forte raifon de changer les dif-
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pofitions. Elles établiffent la neceflîtl

du chef-d'œuvre. Que la police ne
^'attribue jamais , comme celle de

Troyes , le droit d'en difpenfer.

CjQttQ. infradion d'un règlement pleÎR

de prudence , eft de fa part un at-

tentat contre l'autorité royale &
contre la fureté publique. En y obéif-

fant , elle prévient , du m.oins autant

qu'il eft en elle , tous les inconvé-

nients qu'il a prévus. En le violant,

elle devient coupable de tous les

malheurs qu'il auroit pu empêcher.

Cette loi doit être facrée pour
toutes les communautés : mais s'il y
en a quelques-unes où elle doive

être encore plus refpcdée que dans

les autres , où les conlidération s les

plus importantes la rendent nécef-

faire , c'eft fans contredit celles àts>

maréchaux. Le nom de maître en
leur art ne peut être donné à qui-

conque refufe de juftifier fa capacité.

Legoix eft dans ce cas .* & c'eft en
vain qu'il réclame une fentence abu-

iîve pour autorifer fon obftination.

Si l'ordonnance d'Orléans défend

d'avoir égard en cette matière

,
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même aux lettres-royaux

, qu'on dé-

cide quelle force doit avoir la déci-

fion d'un juge qui a pafTé le pouvoir

de fa place , & défobéi formellement
aux loix.

De tout ce qui précède , il réfulte

avec évidence que Legoix eft mal
fondé dans toutes fes prétentions , &
que fes adverfaires ont raifon de folli-

citer l'infirmation du jugement qui

les condamne. Un arrêt définitif qui

le confirmeroit
, qui les dépouille-

roit fans refTource de leur état , outre

qu'il leur feroit un tort irréparable
,

& qu'il les priveroit d'un bien dont
ils jouiffent légitimement à toutes

fortes de titres , auroit encore pour
tout le royaume les conféquences les

plus fâcheufes. II ouvriroit la porte

à une multitude de chicanes , & de
procès ruineux. Combien de commu-
nautés qui font dans un cas encore

plus défavorable que celle des maré-
chaux de Troyes ! Il y en a mille

qui n'ont d'autre droit a la vie , s'il

cft permis de le dire
,
que les édits

créateurs de 1581 & 1^97. Du mo-
ment qu'on en attaquera i'authenti»
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cite , on verra de toutes parts s*e-

kver des ufurpateurs qui demande-
ront Textindion de ces corps par les

voies de droit , ou qui l'opéreront

par le fait , en exerçant les arts &
métiers , fans avoir rempli aucune

des conditions prefcrites.

Tous les hommes en général ont

du penchant pour l'indépendance : la

gêne leur eft à charge , fur - tout

quand elle eft coûteufe , & la liberté

ne leur devient jamais plus chère
,

que quand elle leur épargne de l'ar-

gent. Par conféquent on s'empref-

fera de fe fouftraire à Pefpece de fer-

vitude à laquelle l'équité & le bien

public affujettifTent les communautés.

Les anciens maîtres , liés par leurs

engagements perfonnels , feront écra-

fés feuls par le fardeau des charges

auxquelles ces corps , aujourd'hui

anéantis , auront autrefois été fournis.

Ils fe verront enlever par des étran-

gers le bénéfice qui feuî peut rendre

ce fardeau fupportable , & le fruit

de l'indifcrétion avec laquelle on
aura admis ces faux principes de li-

berté , d'encouragement pour l'in-

duftrie
,
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duftrie , fera la deftruclion prompte

& totale d'une fouie d'établi ffemeflts,

qui ont dans tous les temps fourni à

IMtat des reffources qui entretiennent

rémulation & la docilité parmi les

ouvriers , & garant ifTcnt fur-tout au

public , la capacité de ceux qu'il

emploie.

'ir 'k- •^•- -À- 4- "^" •^' ^'

. Cette affaire a été perdue. L'arrêt a
<téfondéfur le défaut d^enrégiftremenCt

Tome L
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P R ÈCIS
POUR les fleurs Hugot,
G A Y E T, & conforts ^ bou-

chers à Dunkerque y ap-

pellants d'une fentence de

l^échevinage de cette ville.

CONTRE lefieur KoNINlEÂiy

Je difant doyen moderne d^unc

prétenduecommunauté de mai-

très bouchers dans ladite villcy

intimée

X EUT-IL exifter en France àç,^

communautés fans lettres-patentes

enregiftrées dans une cour fupé-

rieure ? Des officiers fubalternes
,

chargés des petits détails de la po-

lice dans l'enceinte de leur ville
, y

peuvent- ils créer des corps de mé-
tiers , indépendamment de Tautoritç
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fouveraine ? Ceft à ce point de droit

public que fe réduit toute la coh-

teftation.

Les échevins de Dunkerque Tont

jugée de manière à illuftrer leur

fîege. Us ont décidé qu'ils n'avoienc

befoin , ni du roi , ni du parlement
,

pour fe donner chez eux des commu-
nautés d'arts & métiers ; mais on

ofe croire que les échevins de

Dunkerque n'ont pas bien jugé : oh

fe flatte , avec raifon
,
que la cour

réformera leur décifion.

FA I T S.

II n'y a jamais eu de corps de
communauté parmi les bouchers de
Dunkerque ; c'eft un fait incontef-

table. Cette efpece de commerce y
a toujours été libre ; & c'eft un
avantage pour la ville. Les appellants

l'ont foutenu , & ils l'ont prouvé.

L'intimé foutient le contraire
;

mais il ne le prouve pas. II fe con-

tente de reprocher à fes adverfaires

de s'ériger en petits légiflateurs

,

parce qu'ils fe font permis des zé-^

Y 2
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flexions fur le bien qui réfultoît pour
la ville de la franchife confervee juf-

qu'ici a un trafic fi important. On
fe doute que Tintimé a un peu d'hu-

meur : mais il eft fur qu'il n'en a

pas plus de raifon.

En 174.9 ) ^ ^a vérité
,
quelques

bouchers de Dunkerque furent cu-

ifieux de profiter feuls des bénéfices

attachés à cette profefîion : ils fon-

gerent à s'en attribuer l'exercice

exclufif. Ils obtinrent des officiers

municipaux une ordonnance clandef-

tine
,
qui les autorifoit à étaler feuls

dans l'enceinte de la ville. Ils fe don-
nèrent un chef, avec le titre bur-

lefque de doyen-moderne : il leur fal-

loir aufli un patron , & ils choifirent

faint Barthélemi : mais ce ne fut pas

pour l'imiter : car ce faint , fuivant

l'hifloire de fon martyre , fut bien

ecorchévif, mais il n'a jamais écor-

ché perfonne ; & la nouvelle com-
munauté qui s'élevoit fous fa ban-

nière , commença
, pour début

, par

dépouiller impitoyablement tous les

anciens confrères dont elle redoutoic

Ja concurrence. On faifit leurs bou-.
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tiques , leurs marchandifes , leurs

inflruments : on les condamna à des

amendes.

Il y eut appel au parlement ; ce

tribunal mit un terme aux entreprifes

de la confrérie de faint Barthéleml.

Il annulla ces voies de fait abufîves.

Il lui ôta en même temps par (on

arrêt le titre de communauté qu'elle

avoit voulu s'approprier. Il la ren-

voya pardevant le roi
,
pour obtenir,

fi elle le pouvoit , des lettres-pa-

tentes , à la charge de les reprt-

fenter enfuite pour être errégiftrées
;

& lui défendit de fe regarder jufques-

là comme un corps légal , exiflant

juridiquement. Cet; arrêt eft de 1749.
Comment a-t-on pu l'oublier fi-tot à

Dunkerque ? Ou fi le fouvenir en

dure encore dans cette ville , com-
ment ceux qu'il condamne ont-ils pu
trouver fitot des imitateurs ?

11 eft vrai que les échevins avoiefit

vu avec chagrin infirmer leur ordon-

nance. Ils s'étoient occupés à cher-

cher des moyens , finon d'annuller

l'arrêt , au moins d'en éluder les

difpofitions.

Y3
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Ils imaginèrent de fabriquer enx-»

mêmes des ftatuts à la communauté
qu'ils chérifToient , & d'engager le

bailli de la juflice du lieu à les figner.

Ils fuppofoient peut-être qu'ils par-

viendroient à force d'art à faire paiffer

les ftatuts pour des lettres-patentes
,

Â: la fignature du bailli pour un en-

rcgiilrement. Par malheur il n'étoit

pas difficile de découvrir le bout d'o-

reille qui trahifToît la rufe. Des
lettres-patentes font fcnfées , & un
£nrégiflrement eft gratuit ; mais \qs

ilatuts &: la fignature n'avoient pas

ces deux qualités.

Les premiers font compofés de li

articles , dont 24 emportent amende,

,fc il y en a un exprés pour appli-

<|uer toutes ces amendes au profit du

bailli qui les agréoit. C'étoit fans

i^oute le prix de fa complaifance. Il

falloit bien que la communauté fît

quelque chofe pour lui , tandis qu'il

iaifoit tout pour elle. Cet arrange-

ment étoit fage. Dans une ville aufîi

commerçante que Dunkerque l'étoit

alors , un pareil échange n'avoit

peut-être rien que de naturel. On
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ne prétend pas le blâmer : on fe

contente feulement d'obferver que

cette méthode n'eft pas celle du

parlement.

Ces ftatuts
,
qui renfermoient une

claufe fi intérefTante pour leur pro-

teâeur , étoient plus rigoureux à l'é-

gard des membres protégés.

Il y en avoit un qui leur défen-

doit , à eux & à leurs femmes , en

propres termes , de montrer leur

riande. Si Ton fonge que c'efl; à des

bouchers & à des bouchères que cette

prohibition s'adrefloit , on fentira

aifément combien elle étoit injufle &
déraifonnable ; elle tendoit direéle-

ment à la ruine de ceux même que

les ftatuts vouloient d'ailleurs favo-

fifer. C'eft un axiome confacré dans

le commerce
,
que pour vendre fa

marchandife il faut la faire voir
; &

quoiqu'il foit vrai dans toutes les ef-

peces de trafic , il l'eft encore plus

à l'égard de celui de la viande. C'é-

toit donc réduire à rien celui des

bouchers & bouchères
,
que de leur

défendre de montrer la leur.

Mais ce n'étoit pas tout : dans le

Y4



fil Mémoire

cas de contravention à cet étrange

ftatut y, on établit une forte d'amende
encore plus étrange. Les échevins

veulent que le. délit foit puni par l'en-

lèvement d'un morceau de cette

viande mal à propos montrée , de
la valeur de quinze fols. On ne dit

ni avec quel inftrument il fera coupé,

ni comment il fera péfé, ce qui écoit

pourtant néceffaire , afin de ne pas

fe tromper dans l'évaluation du mor-

ceau : mais comme le foin de le per-

cevoir eft confié par les fiatuts au

doyen-moderne , on crut apparem-

ment pouvoir fe repofer fur l'expé-

rience & l'habileté de cet officier. Il

falîo t de plus qu'on fît aufîî un grand

fond fur fon intégrité : c'étoit à lui

qu'on attribuoit la confifcation de ce

précieux démembrement. Il en avoit

à la fois Texécution , la recette & le

profit.

Ces petites remarques aident à

concevoir ce que les appellants ont

ofé avancer ci-defTus
,

que les rè-

glements donnés au corps des bou-

chers par les échevins , & enrégif-

irés par le bailli , n'avoient pas tout
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à fait la fagefTe pour bafe , ni le dé-

fintérefTement pour motif.

On eue au moins la prudence de

ne les pas montrer tout d*up coup.

Ce ne fut qu'après les avoir lailTé

meurir pendant plufieurs années
.^^

qu'on les produilit au jour en iy6^f
Alors la terrible confrérie de iainé

Barthélemi recommença fes exécu-

tions. Elle fe remit à faifir tout ce

qui n'étoit pas à Tabri de la banniè-

re de fon faint. Le doyen moder-
ne , non content de couper pour
quinze fols de viande à ceux qui la

laifToient voir , employa des huif-

fiers pour s'emparer de celle même
qu'on ne lui montroit pas. Rien n'é-

chappa à fa fureur ; & les confifca-

tions intéreffées montèrent en un
moment à plus de huit cent francs.

Les parties maltraitées ont cru

devoir chercher une reffource contre

un doyen fi adif Elles fe font pour-

vues d'abord au confeil d'Artois qui

leur a , fans balancer , adjugé leurs,

demandes , & débouté le doyen de
les prétentions. C'eft aujourd'hui ait

parlement à ca apprécier la validité*

y 5



^ i^ Mémoire

MOYENS.
Les moyens des appellants font

bien fimples. Ils fe réduifent à récla-

mer la jurifprudence inconteftable du

parlement ; ils demandent l'exécution

de Tarrét de 1749 > lendu non-feu-

lement dans la même efpece , mais

dans la même caufe , & entre les

mêmes parties. Ils foutiennent que

Melchior de VincK
,
prédécefTeur de

KoninieK , ayant été condamné à

obtenir des lettres-patentes , ou à

Tenoncer au titre chimérique d'une

communauté imaginaire, & ces let-

tres n'ayant pas été obtenues , ni

^Melchior de VincK , ni KoninieK ne

peuvent prétendre au privilège ex-

clufif qui fait l^objet de l'inftance,

j'Ce raifonnement eft clair & pré-

vois. Il eft même fans réplique. Aufïi

'îe fieur Koniniek
,
qui fe fent dans

Fimpoflibilité d'y répondre , fe con-

tente de tâcher à î'éluder.

II reproche à fes adverfaires de fe

méprendre fur l'objet qu'il faut dif-

cuter. Il foutient .qu'il s'agit dans 1^
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caufe , non pas de favoir fi les bou-

chers de DunKerque ont des let-

tres-patentes , mais s'ils font obligés

d'en obtenir. 11 fe déclare pour la

négative , & à ce propos il dévelop-

pe toute Thiftoire de DunKerque. Il

fait une énumération très - curieufe

des différents états par lefquels cette

ville a pafTé avant que d'être incor-

porée à la France. Il difcute en po-

litique profond les articles de toutes

les capitulations qu'on a faites pour

elle à chaque changement de maî-

tres. Il cite les Anglois , les Fran-

çois , les Efpagnols , le prince de

Condé , le célèbre Turenne, les frip-

piers d'Arras , Olivier Cromwel
,

les cordonniers de DunKerque &
la coutume de Bruges. Toutes ces

citations prouvent que le fleur Ko-
ninieK polTede parfaitement l'hiftoi-

re , mais elle font très-indifférentes

à la queftion qu'il s'agit d'éclaircir.

Elles n'autorifent pas à beaucoup près

les indudions que le favant boucher

croit pouvoir en tirer.

On lui répond premièrement qu©

fon principe efl faux. Il n efl plu^

Y 6
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qiieflion îcî d'examiner fi les alTocies

doivent être exempte's d'obtenir des

lettres-patentes. Ce point de fait efb

décidé en 1749. Le parlement l'a

jugé fans retour , en enjoignant à la

confrérie de faint Barthéiemi de fe

foumettre à cette formalité , en ne

lui laifTant que le choix ou de légiti-

mer fes prétentions par ce fecours

nécefTaire , ou de les abandonner. La
confrérie n'ayant point fatisfait à l'une

des deux parties de cette alternative,

doit fubir le fort que l'autre lui an-

nonce. La cour a arrêté que le corps

n'exifteroit que du moment qu'il

pourroit produire des lettres-patentes:

il n'en produit point: donc il n'exifle

pas. Cette conclufîon eft décifîve
,

les appellants pourroient s'en tenir

là , fans s'amufer à aucune autre dif-

Cuflion,

Mais pour compléter la défaite du
£eur KoninieK , ils lui obferveront

fecondement que les conféquences-

qu'il tire de fes citations font aulïï

peu juftes que fes citations elles-mé-'

mes font déplacées. Il ne les accu-

mule qu^^fia de- proti^^r q.ue leifocr-t
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veraihs à qui DunKerqiie a appar-

tenu , ont toujours prétendu confer-

ver à fes officiers municipaux \t%

prérogatives que leur donne la cou-

tume de Bruges. Or une de ces pre'^-

rog^tives , fuivant lui , c'eft de pou-

voir créer à leur gré des commu-
nautés dans le territoire fournis à

leur jurildidion , & de leur donner
une exiftence légale fans être obligé

de déférer fur zç^x. objet à la révifion

d'aucune autre forte d'autorité.

Mais l'intimé paroît ici hiflorien

plus diffus que jurifconfulte judi-

cieux. Il ne fonge pas que fi réelle-

ment la coutume de Bruges confé-

roit à réchevinage d'une ville quel-

conque un pouvoir auffi indépendant ^

elle confacreroit un attentat contre

l'autorité fouveraine. Le droit d-e

créer de nouveaux corps , organifés

pour ainfi dire , & exiflants par eux-

mêmes , eft attaché en politique à

la puiffance fupréme , comme celui

de former des individus animés , eft

en phyflque l'apanage exclufif de ?a

'divinité. L'une & Tautre font, s'il

ipft permis de les coicparer à cftC:
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égard , les feules fources de Fexif-

tence & de la vie pour tous les êtres

qui leur obéifTent. Elles laifTent quel-

quefois agir les caufes fécondes :

inais. elles ne leur tramfmettent ja-

mais qu'une adion fubordonnëe dans

tous les temps , ainfi que fes effets

,

au principe primitif dont cWe dérive.

Or en politique \ts officiers muni-
cipaux

,
quels qu'ils foient , ne font

que des caufes fécondes. Ils peuvent
par tout pays , comme dans l'éten-

due de la coutume de Bruges
,
pré-

parer pour ainfî dire les voies à la

création des communautés qui leur

paroiffent utiles ; ils peuvent pétrir

en quelque forte le limon dont cWts

doivent être compofées ; ils peuvent
leur donner même par des ftatuts la

forme extérieure qui leur femble la

plus convenable : m.âis ils ne font

point en état d'y infinuer ce foufîle

vivifiant , cet efprit animé qui leur

communique le mouvement & la

force. C'eft à l'autorité royale feule

qu'il appartient d'opérer un pareil

prodige. Il n'y a ni coutume , ni ca-

pitulation qui puiiTe affbiblir le moigs.
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du monde une maxime comme celle-

là , fondée fur la raifon , cunfacrée

en tout pays par Tufage , & , fur-

tout en France
,

par une foule de
loix plus authentiques les unes que les

autres. Aulîî eft-elle devenue la jurif-

prudence invariable du parlement. II

n'y a jamais dérogé.

L'année dernière encore il en a

reconnu la juHeffe avec plus d'éclat

que jamais. Les maréchaux de la ville

de Troyes avoient élevé contre un
de leurs confrères la même difficulté

<|ue les bouchers de DunKerque. Ils

prétendoient , cnmme les derniers ,

former une communauté exclufive.

Ils avoient comme eux des ftatuts

émanés du fiege de la police de leur

ville. Ils avoient même de plus qu'eux

des lettres-patentes de Charles IX ,

qui approuvoicnt ces flatuts & en

recommandoient l'exécution. Mais
ils n'avoient point de lettres diredes

qui donnaffent à la prétendue com-
munauté un fondement folide. Elle

ne portoit que fur la bafe fragile

d'une ordonnance des officiers de po-

lice. Un fimple çoup-d'œil de la
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juftice a fait évanouir cette bafe illu-

foire , & par un arrêt folemnel la

communauté fuppofée a croulé fans

reffource.

Il doit en être de même de celle

dont le fieur KoninieK ofe fe dire le

chef. Elle eft encore moins bien ap-
puyée : fa chute doit donc être en-
core pkis rapide , & s'il y a quelque
chofe d'étonnant, c'eft l'opiniâtreté

àç;s mains qui s'obftinent à l'étayer
,

tandis que tout leur en annonce la

ruine.

Parmi les étais que la précipi-

tation ou le défefpoir leur ont fait

entaffer fans choix , on en a remar-
qué avec furpnfe quelques-uns qui

font d'une nature finguliere. On a vu
entre autres , dans la produdion des

fleurs KoninieK & conforts , un ju-

gtîment du confeil
,
qui cafTe

, y eft-

il dit , l'arrêt du parlement de 174P ^

ainfi que les fentences du confeil

provincial d'Artois qu'il avoir con-
firmées ; & la confrérie de faint

Barthélemi n'a pas héfijté à dire net>-

tement à la cour : ,, Jugez
,

par la

. ^, deftinée de votre première déci-
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1

„ fion , du cas que nous ferons de

la féconde , fi elle ne nous eft pas

,,
plus favorable ,,.

Le papier où eft tranfcrît ce pré-

tendu jugement de caffation , eft

annoncé dans l'inventaire comme
étant figné de la main du procu-

reur ; ce qui n'eft pourtant pas vrai :

cet officier eft trop fage & trop cir-

confpeâ: pour s'être permis une té-

mérité aufli indifcrete. Il fait «que les

arrêts de la cour ne craignent point

de fupérieurs. Il fait qu'ils émanent
de l'autorité même du roi > & qii'ainfi

il n'y en a point d'autre dans le

royaume qui puiffe , légalement , \qs

infirmer. Cette citation hafardée par

l'intimé doit donc être mife au même
rang que le recueil des traits hifto-

riques dont il a orné fes écritures.

Le tout eft , ou apocryphe , ou dé-

placé , & ne peut faire la moindre
imprefTion.

On peut en dire autant d'une pré-

tendue lettre de M. le contrôleur-

général , écrite , dit-on , au commif-
faire départi de la province , &: où ce

miniftre en paroiflant déclarer que
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\&s bouchers de DunKerque forment
une communauté légitime, leur aifure

pourtant que leur requête , à fin d'ob-

tenir des kttres-patentes , n'cjl pas
gdmijflble,

10. La copie produite de cette let-

tre n'eft fîgn^e de perfonne , ni du
fecretaire de l'intendance

,
qui ed

fuppofé l'avoir délivre'e, ni du procu-
reur. Ceft donc un chifFon fans con-
féquence que perfonne n'a ofé avouer,

parce que perfonne n'en pourroit

çonftater Tauthenticité.

2^. En Tuppcfant cette lettre écrite

par le minilîre lui-même , la fin n'en

eft-elle pas plus de'favantageufe aux

prétendus maîtres bouchers de Dun-
Kerque

,
que le commencement ne

leur en eil: favorable ? Leur requête à

(\n d'obtenir des lettres-patentes n'eft

pas admifîible. C'eft donc parce

qu'elle n'a point de motifs. C'eft

donc parce que fon objet eft injuftc.

Sans cela
,

pourquoi leur refufer

des lettres , dès que ce n'eft qu'à

cette condition que le parlement veut

bien les laifTer jouir de leurs droits?

Il eft clair qu'en cette affaire le mi-
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niftre penfe comme le parlemexit-

L*un refufe d'admettre des privib-

ges exclufifs , à moins qu'ils ne

fuient autorifes par le titre feul qui

peut les rendre valides. L'autre dé-

clare que la requête préfent^e pour

obtenir le titre , n'eft pas admiflible.

Donc il réprouve ces privilèges qu'il

fait être caducs & annullés du mo-
ment qu'il fe trouveront dépourvus

de l'appui qu'il leur refufe.

Enfin , de quelque côté que l'on

envifage les afTertions , ou les répon-

fes de l'intimé , on n'y trouve ni folî-

dité , ni jufieiTe. 11 y met bien plus

d'humeur que de raifon. Il y pro-

digue de grands mots & les phrafes'

fonores , avec autant de confiance

que fi c'écoient des moyens péremp-
toires. A l'entendre , tout fera perdu

dans le monde , fi fes afTociés & lui

n'obtiennent pas la prérogative de
vendre feuls à DunKerque du bœuf &
du mouton. 11 va jufqu'à dire , en

propres termes
,
que les MAXIMES

SACRÉES DU DROIT DES GENS SE-

RONT CONFONDUES , ET QUE LA
FOI DES TRAITÉS NE SERA Pl-US



^24 Mémoire

qu'un vain FANTOME d'ÉTAT
,

fi d'autres qu'eux ont la permifTion

de débiter des aloyaux dans un petit

coin de la Flandre.

C'eft prendre les chofes trop fé-

rîeufement. On l'invite à fe tranquil-

lifer. On ofe lui répondre que l'u-

nivers ne perdra rien à la fupprefîion

de fon prétendu privilège. Mais la

raifon & l'équité y gagneront quel-

que chofe , &; la ville de Dunker-

que encore plus
,
par la concurrence

que la liberté du commerce en cette

partie y fera naître , au lieu que le

monopole y feroit infailliblement le

fruit de la contrainte.

Cette affaire a été gagnée
,
far la

raifon qui avoit fait perdre la précé-

dente»
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MÉMOIRE
POUR dame Françoise

Lefiot , veuve de mefllre

Guillaume-Nazaire
DuBLED de Mont-Fleury ,

chevalier de Tordre royal de

Saint - Louis , ancien com-

mandant au régiment de

Laftic , intimée.

CONTRE mciître Hekcule
MakION de CoMMERYy avo-

cat en parlement , appellaiit.

XL y a dans la focieté deux fortes de

perfonnes à qui la juftice doit une
proteâion plus particulière : ce font

les enfants que la mort de leurs pa-

rents prive des le bas âge d'un appui

nécefTaire à leur foibleffe , & les

femmes que la perte de leurs maris
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réduit à une fituation encore plus

déplorable. Les orphelins trouvent

quelquefois des tuteurs défintérelTés :

mais les veuves n'ont prefque jamais

que des ennemis acharnés. S'il y en
a un qui ait éprouvé toute l'amertu-

me decct état , c'eft la dame de
Mont-FIeury.

FAIT.
Le fleur Dublcd de Mont-Fleury

,

retiré avec une penfion & des blef-

fures dans la ville de Lorme en
Nivernois , époufa la demoiiclleFran-

coife Lefiot. Ce mariage étoit plus

honorable qu'avantageux. Le fervice

avoir produit au mari de la gloire &
point de fortune. Il ne fit à fa femme
que 300 liv. de douaire: mais ce

n'étoient pas des avantages qu'elle

recherchoit ; elle vécut parfaitement

bien avec lui.

Un fils , fcul fruit de leur union
,

s'élevoit fous leurs yeux. Il promet-
toit à fes tendres parents d'être un
jour la confolation de leur vieilleffe.

ils étoient tous heureux , lorfque îa
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mort du Sr. de Mont-Fleury plongea
fa famille dans la défoîation : & cette

infortune irréparable par elle-même,
a été pour la veuve l'époque d'une

infinité d'autres chagrins qui lui rap-

pellent à chaque infiant le premier.

Sa conduite avoir été irréprocha-

ble pendant la vie de fon mari. Sa
douleur fut violente quand elle l'eut

perdu. Elle chercha du fouîagement
dans une liaifon honnête qui pût ua
peu la diftraire. Le curé de Lorme

,

pafteur vertueux , eflimé , refpeâé

de toute la ville , avoit chez lui des

parentes d'un âge avancé , & d'un

caradere aimable. La dame de Mont-
Fleury fe promit de leur part une
fociété douce : elle les rechercha ;

le pUifir de les voir quelquefois
,

étoit , avec l'éducation de fon fils
,

le feul adouciflement de fon veu-
vage.

^
.;:''

^
Pouvoît-eîîe craindre de fe trou»-

ver expofée aux plus cruelles calom-
nies , à Toccafion de la perte d'un

mari qu'elle pleuroit tous les jours ,

de l'inftrudion d'un fils qui prenoit

tout fon temps , &c d'uns fociété de
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filles refpeâiaMes qu'elle voyok même
rarement & fans afFedation ? Cell

cependant ce qui lui eft arrivé.

ElljZ étoit inftruire que quelques

particuliers de la ville fe permet-

toient contre elle des propos malins

& des ironies infultantes. Mais elle

n'ignoroit pas aufïï que ces tracafTe-

ries font l'aliment de la converfation

dans les provinces , elle favoit que

ces fortes d'indifcrétions n'y font pas

toujours l'effet de l'envie de nuire.

Elle fe rafTuroit avec fo^ innocence
,

& pardonnoit à fes cotnpatriotes des

légéretî^s^j en faveur du témoignage

que lui ren<|oit fon propre cœur.

Un jour du mois de novembre

17^5 , elle lut bien furprife de rece-

voir une lettre anonyme , où on la

déchiroit avec fureur. Elle cher-

choit inutilement à la haine de qui

elle pouvoit être redevable de ce

préfcnt, quand elle apprit que dans

le même moment on avoit jeté des

lettres pareilles fous la porte de

plufieurs particuliers. Mais on avoie

eu foin de divifer l'original en

quatre parties ^ faifant la fuite J'une
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de l'autre , & chacune avoit une
adreffe diiferente.

L'auteur de cette infulte réfléchie

avoit voulu en augmenter la publi-

cité , fans prendre la peine de mul-
tiplier les copies. Chaque portion

de lettre indiquoit chez qui fe devoit

trouver la fuite. Il favoit bien que

la curiofité feroit chercher & ramaf-

fer à chacun de ceux qui auroicnC

un fragment , ce qui leur manque-
roit pour compléter la pièce. Et en

efFet , dès le lendemain la ville etoit

inondée de copies entières.

On rougifToit en les lifant , & ce-

pendant on fc les arrachoit : car

telle eft la tournure de i'efprit hu-

main
,
qu'en fait de méchancetés de

ce genre , il efl: toujours avide des

cbofes mêmes qu'il défaprouve. C'eft

aufTi fur quoi avoit compté l'écri-

vain : il étoit bien (hr de ne point

trouver d'approbateurs. Il ne vouloit

que des ledeurs , & il en eut. La
dame dcMont-FIeury futinftruite de

l'exiflence du libelle par le fcandale

qu'il caufoit dans la petite ville de

Lorme
,
prefque aufïl-tot que la lec

Tome /. Z
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tnre de la copie qui lui avoit été

adrefTée à elle-même.

L'auteur à la vérité' paroifToit avoir

eu plus de talent pour combiner le

plan de Touvrage ^ que pour y don-

ner des couleurs capables de faire

impreiïlon. Son libelle étoit d'une

groîTicreté propre à efFaroucher les

yeux les plus ciniques , 6: d'une in-

décence qui ne permettoit pas de le

lirejufqu'au bout.

On y faifoit de la maifon du cur<J

un ferrail tel qu'auctm grand feigneur

afTurément n'en a jamais eu. La plus

jeune de fes parentes a cinquante ans.

On les donnoit toutes comme autant

d'odaliques çomplaifantes , dont la

dame de Mont-Fleury venoit aug-

menter le nombre : on paroifToit

étonné qu'elle ofât prétendre à quel-

ques faveurs du fultant. Notre curé
y

difdir l'infâme fatyre , nejlpas ivro-

gne : il ejl bien un ^eu paillard s mais

s'il s'accommode d'un ragoût de vieilles

filles y on ne lui voit pas le même goût

pdîïr les vielles femmes.

'On appelloit la dame de Mont-

Fieury nommément un chien enragé^
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une chenille , une araignée. On lui

difoit qu'elle n*étoit capable de faire

de /on fils quun fceUrat. Sur ce

qu'elle lui avoit marqué, au commen-
cementde fon veuvage, quelque envie

de fe retirer dans un couvent: , le li-

belle lui indiquoit lafalpéiriere\ & en
attendant une place dans cette mai-

fon , on vous garde , lui difoit-on ,

à vous des coups de pied dans le ventre,

à vos commères quelques foufflets , d»

à vos deux ou trois amies QUELQUE
AUTRE CHOSE.
En parlant du feu fleur de Mont-

Fleury lui-même , on acrumuloit

des horreurs dont il n'efl pas pofîible

de donner d'idée ici, & on termi-

noit ce merveilleux tifTu par une
menace de le continuer dans la fuite

,

en annonçant que les matériaux

étoient tout prêts en bonne quantité,

C*eft alTurément à l'auteur de tant

d'infamies
,
que feroit due la quali-

fication de chien enragé.

Les perfonnes fi indignement atta-

quées, examinèrent ce qu'ellesavoient

i faire. Le curé prit le parti qui

convenoit à fon caradere. Il méprifa

Z z



53 2. Mémoire

les injures & garda le (îîence.

L'impofture étoit trop évidente

pour qu'il eût befoin de jufl-ifica-

tion.

La dame de Mont-Fleury ne fe

crut pas obligée à la même indul-

gence. Elle avoit un fils à qui elle

devoit la réparation de fon propre

honneur. Le nom de fon mari com-
promis , fa mémoire infuîtée , lui

impofoient l'obligation d'en pourfui-

vre ragreifeur. Elle rendit fa plainte

devant le juge de Lorme. Des rai-

fons particulières ont enfuite fait

attribuer l'inflrudion du procès à ce-

lui de Saint -Pierre- le -Moutier
3

autre ville du voifinage.

Ce dernier juge s'eft décidé , tant

fur i^s déportions reçues par lui-

même
,
que fur celles qu'avoit en-

tendu fon prédécelTeur , a décréter

d'ajournement perfonncl un avocat

du pays , nommé Marion de Com-
mery. Le iieur Marion s'eft pourvu.

Il a été reçu appelîant du décret : il

a obtenu un arrêt fur requête qui

défend de le mettre à exécution. 11

eft difficile de deviner quçîs font fes
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fTîoyens pour attaquer la fentence

de Saint-Pierre-le-Moutier. Voici

-ceux de la dame de Mont-Fleiiry

pour en prouver la validité.

MOYENS.

C'efl un principe reçu en matière

criminelle
,
que de violents foupçons

fufFifcnt pour autorifer un décret d'a-

journement perfonnel , & quelque-

fois même de prife de corps. Tout^
la queflion fe réduit donc à favoir

fi le fieur de Commery peut être

violemment foupçonné d'avoir eu

part au délit dont il s'agit d'en con-

noitre l'auteur , c'eft-à-dire , aux li-

belles contre la damedeMont-Fleury
& le curé de Lcrme. Or, c'eft fur

<]uoi on fe flacte qu'il reftera dans

un moment três-peu d'incertitude.

Le libelle tout entier n'eft rempli

d'un bout à l'autre que de calomnies

atroces contre ces deux perfonnes.

S'il étoit prouvé au procès que le

fieur Marion les a hafardées lui-même
de vive voix en toute occafion , avant:

la difperfion du libelle : fi Ton y
Z
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voyoît que les exprefïions employées
dans les lettres anonymes lui étoient

familières, ne feroit-ilpas plus que pro-

bable que k main qui a écrit les unes,,

a une relation bien intime avec la

bouche qui pronoaçoit Çb fouvent les.

autres ?

Or , on a dû reconnoître
,
par

ime foule de dépofîtions
,
que le li-

bellé n'étoit pour ainfî dire que Pex-

tJrait , k rcfami des difcours ordi-

naires du fieur de. Commery. Les

lettres reprochent à la dame dé

Mont-Fleury d'avoir du^é fort mari
y

de ne l'avoir foïnt aimé
, de l'avoir

déshonoré , &:c. &c. &c. Quelque

temps après la mort de cet homme
refpeâabîe , le fieur Marion fe

trouve avec les fieurs Meiier , de la

Grange , curé de Magny , de la

Grange Dancy & C amu fat. On parle

des avantages faits à la veuve par le

défunt. On s'étonne qu'il ne lui ait

affuré que 300 livres de penfion via*-

gere. Comment , s'écrie le fieur Ma-
rion , c'eft encore, puyer le c. l. de cette

b là trop cher. On réplique. II

infifle dans les mêmes termes , Ibu-
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tenant toujours qu'un b. de c, l. comme
celui-là ne méritoit pas 300 liv. Les

quatre témoins ont été entendus. Ils

doivent avoir dépofé'de ce fait.

Les lettres acculent la dame de

Mont-Fleury d'être méchante ,
d^a'uner

à faire du mal , &c. Le iieur Marion
fe trouve -chez le ficur de la Grange
d'Urbigny avec du monde , entre

autres avec le fieur Camufat. Oïl

parle de TafFaire de la dame dé

Mont-Fleury & du monitoire obtenu

par q\\ç.. Il prend aufli-tut la parole i

il dit en propres termes que le moni^

îoire ejl unejotti/e j que lu dame va fè
Brouiller avec Les plus honnêtes gens de

la ville > ^ y meitre la dijjenfion
^

fju'au furplus elle ne doit pasfe croire

autor'rfe à faire un procès à, chaque pif'^

fonne qui lui dira des injures ou des

vérités
;
quen ce cas elle en fera donc â

tout le monde
,
parce que tout le mond&

fait bien qu'elle efl MÉCHANTE , que

pour lui il ne Cappréhende point , ij

qu'il fe y... d'elle. Le ficur Camufat
& d'autres ont du parler de ce fait.

Le libelle taxe ouvertement le cure"

de^ Lorme d'être un peu paillard , &
Z 4
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d""aimer le ragoût de vieilles filles.

Comment s'exprime le fieur Marion
,

eu parlant de ce pafteur , dont la

réputation n'a feulement jamais été

foupçonnëe ? Il ne le déiigrie que par
les noms de b de gueux , de puta-
cier , d'homme qui avoit des futains

y

/oit chc:^ lui
, foit en ville.

Il va jufqu'à dire en préfence de
plufieurs perfonnes , entre autres

,

du fieur Edme de la Grange ,
que les

demoifelUs de la cure (^ ces parentes

Vertueufes & âgées qui demeurent
dans le presbytère ) ne Jont point de

la famille du curé
,

qui ne les garde

que pour les faire coucher avec lui >

& quV/ en ejî bien fur.

Voulant même appuyer fon té-

moignage au rifque de paffer pour un.

Iiomme capable d'une trahifon , em-
braiïant volontiers la honte de pa-

roître ami perfide pour donner du

poids à une calomnie , il ne rougit

pas d'ajouter qu'/7 va fouvent à la

cure , comme AMI DU PASTEUR , m
robe-de-chambre Ô* en bonnet de nuit ,

C^ quil Va maintesfois trouvé couché

avec plujieurs de ces demoifelUs toutes

mfembls.
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On lui obferve avec raifon que de

pareils faits n'ont aucune apparence ,

& que d'ailleurs il n'eft pas bien

d'outrager ainfl un abfenC. Il ré-

plique que ce grand b.... de curé jx*ii

point de confcience
,

çu'il mange le

Sien des pauvres , & quil vole jufqucs

fur le grand autd.

£c cQS propos , ce n'eft point

dans robfcurité qu'il \^s tient. Ce
n'efl pas avec une feule perfonne

qu'il fe les permet. Ce n'eft pas pour

une feule fois qu'il its hafardc. C'eft

en public , dans toutes les com-
pagnies , avec des gens de tous les

états , & dans toutes les occafions*

C'eft de quoi la cour doit trouver à^^

preuves à chaque page des infor-

mations.

Ces détails font peu d'honneur à

la ddlicateffe du fieur Marion , ou à

Ja pureté de fon langage : mais il

faut avouer qu'ils ont un air de ref-

femblance bien frappant avec ceux

qui fe retrouvent dans le libelle. Il y
en a beaucoup d'autres qu'on ne
s'amufe pas à relever ici : ils font de

notoriété publique dans la ville de

z ï
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Lorme. Une grande partie doit ié]ï

être confignée dans la procédure :

le refte ne tardera pas à l'être , dès

que la cour aura rendu à la juftice de
Saint Pierre-Le-Moutier une liberté

dont elle n'a pas abufé.

Mais fi l'on fonge qu'il n'y a pas

encore la moitié à^s témoins enten-
dus ; Il Ton fait attention qu'il fe

découvre tous les jours de nouvelles

circonftances plus concluantes
,
qui

feront mifes au jour par l'événement

de la procédure , on commencera à

fentir fans doute que le décret du
fieur Marion n'eft point lâché légè-

rement , & qu'il n'y a pas d'indifcré*

tion dans l'emprefTement que mar-
que la dame de Mont-Fleury pour

Je voir conurmer.

Il y a plus. Prefque toujours \qs

coupables ont l'imprudence de fe

déceler précifément par les foins qu'ils

prennent pour fe cacher.

Sï la confcience n'avoit rien repro-

ché au fleur Marion , il feroit demeu-
ré tranquille. Il auroit vu fans in-

quiétude , fur-tout avant le décret

,

la juftice fe mettre en devoir de
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chercher ]e criminel , & fe pre'parèr

à le punir. Comment s'eft-il fait qu'il

ait conçu des alarmes à l'infcant

même de la plainte , avant qu'il eût

aucun témoin d'entendu ? Comment
a-t-il pu tout d'un coup paroitre inti-

midé au premier mot de monitoire ?

Pourquoi a-t-il cherché à raffurer

les efprits ébranlés par l'idée de cette

cérémonie effrayante? Pourquoi a-t-il

afFedé d'afroiblir l'opinion où Ton eft

,

qu'on ne peut fans crime , aprèis la

fiiîmination , fe défendre de rével-er

les chofes dont on a connoiflance ?

11 efî confiant que le fieur Marion
s'eft donné de grands mouvements,

pour opérer cet effet. C'étoit fur-tout

des femmes qu'il craignoit plus de

docilité , & c'efl fur-tout à elles qu'il

s'efforçoit d'inculper fes principes de

hardieffe & de taciturnité. Elles fe

trouvoient plufieurs enfembîe chez le

fieur de Lagrange d'Urbigny , entre

autres les demoifelles Camufat &
Berle. Une d'elles dit qu'elle alloit

aller à révélation. Bon, bon, dit aufîi-

tôt le fleur de Commery, cefont d^s.

Z 6
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hêtifts que cela , âe la graine de niais %

quand, je fauroïs quelque ckofe
,
je me

garderais bien d'en rien dire.

Une autre fois fe chauffant au
coin du feu avec la femme du fieur

Houdain , notaire , il lui avoua qu'il

avoit bien dîne chez le jGeur Pcrauit y

chanoine : & fait qu'il fut alors

dans un moment fatal à fa prudence
,

foit.<^uil redoutât , de la part de la

dame Houdain
,
quelque déférence

pour le xnonitoire , il lui dit en pro-

pres termes : On publleroit cent moni-
îoires

,
qu'ils ne rnengagtroient pas â

àipofer ce que je faurois qui paurroit

faire peine â un honnête homme. L'AIT*

TEUR DE CES LIBELLES NE SERA
JAMAIS CONNU. IL n'a APPELLE
PERSONNE AVEC LUI

,
quand il les

a faits. On m\n foupçonne , mais je

m*en /....

Telle eft la conclufion ordinaire

de tous les difcours du fieur Marion.

Elle étoit peut-être un peu plus ex-

cufable le jour d'un bon repas. Mais
malgré Taflurance qu'il tenoit des

vapeurs de la digeftion , il n'y a per-
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fonne qui ne voie dans {zs propos de
rinquiétiide d'une part , & de Tautrè

une imprudence qui met à découvert

un fecret qu'il anroit dû cacher.

Et d'oii favoit-il que l^auteur des

libelles étoit feul quand il les avoit

faits ? N'eft-ce pas là le cas de lui

dire , ex ore tuo te judico ? Si ce

îi'étoit pas après avoir dîne chez un
chanoine

,
que cet aveu lui eft échap-

pé ; s'il en avoit hafardé pîufleurs de
ce genre , loin de pouvoir efpérer de

fe fouftraire au décret , ne feroit - il

pas dès à préfent dévoué à une con-
damnation formelle & rigoureufc ?

Ses frayeurs alloient au point de.

lui faire redouter le choix du greffier

deftiné à rédiger les déportions ; on
avoit nommé

,
pour remplir cette

fonélion , le fleur Dumoulins. Le
fieur Mari on fe donna la peine d'ap-

profondir très - foigneufemcnt s'il

n'avoit pas quelque liaifon avec la

Dame de Mont-Flcury. Il en trouva ,

ou en fuppofa , & dit hautement que

ce feroit une nullité dans le procès.

Il en fit de même à l'égard des
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juges. Il examinoit fcrupuleufement

quels etoient ceux qui etoient dans le

cas de fe récufer, & quinelefaifoient

pas. Il s'applaudifroit tout haut de les

avoir découverts , en annonçant que
c'étoient autant de nullités : le fieur

Dublé de Lointot doit avoir, parle

avec étendue de toutes ces circons-

tances.

Qu'on prenne garde qu'elles ont

précédé l'inftrudion du procès. Celui

qui multiplioit tant fes démarches

pour afFoiblir les dépofitions , ou dé-

couvrir de quoi faire annuller le

jugement , n'étoit encore ni décrété

,

ni' même accufé. Il n'y avoit point de

témoins entendus. N'eft-il pas clair

qu'il redoutoit ce qu'auroient à dire

ceux qu'on alloit entendre ? N'eft-il

pas clair que fa confcience étoit le

plus fincere & le plus inftruit de tous

,

& qu'il s'efForçoït en vain d'en jétouf-

fer le cri ?

On n'examine pas encore aujour-

d'hui l'origine de la haine du fieur

Marion de Commery contre le curé de

Loxme & la dame de Mont-Fleury,
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Elle ne lui fait pas plus d'honneur que

les eyicès auxquels fon refTentiment Ta

porté. On en développera un jour le

fujet
,
quand il s'agira de traiter du

fond même de cette affaire. Pour le

préfent il fuflit à la dame de Mont-
Fleury d'avoir prouvé que le jfieur

Marion de Commery eft convaincu

d'avoir tenu une infinité de propos

entièrement fsmblables aux calom-
nies grofîieres qui remplifTent les

libelles produits au procès
;
qu'il s'eft

violemment rendu fufped d'avoir eu

part à leur compoiition & à leur

diftribution
,
peut-être de les avoir

compofés & diftribués feul
,
qu'en ne

le décrétant que d'ajournement per-

fonnel , le juge de Saint- Pierre- le-

Moutier a montré plus d'indulgence

que de rigueur , & qu'il a par confé-

quent bien jugé.

Perdue contre toute vraifemblance. M,
ravocat-général Ségaler non-feulement

conclut aux dépens contre La dame
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Lefiot mais même produ'i/lt àVaiiiience

trois certificats qui attejloient que cette

dame avoit eu trois enfants avantfort

mariage. Ces pièces n avaient pas été

produites dans la caufe. Elles décids^

rmt pouriant le jugement, é^jpssf--

r

Fin du Tome premier.
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